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PREMIÈRE PARTIE 



CHAPITRE PREMIER 1 



Foiiftji.ifli ce livre? — cVsl un devoir rte faire profiler In* 
aulns île sa propre c\pwlence. — Liltivs d ;m Veya- 




iii! sIwHih's. - - K[*«ii de* uiscau\. — rii.-laii.. A'.i.jnlht 
■ I oV J<.iw,<;\lic — l.'ui^i'liH'T de Venise, 



Je ne pense pus qu'il y ait île l'orgueil et do l'im- 
pti-tiiM-r.i l> h * cri t l'hi, luire tu ta pmpve i ie, enru-c 
irmiiip à ehoisir. (ïfms lia soui cui.-s ijue ! cette lie a 
lai«cs eu nous, ceux qui nu us paraissent valoir la 

1 frlip i.rcini, ri' jurfic île ! ! oiivtJBC a .ilû rciito en ISi:. 
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3 HISTOIRE DE Mi VIE- 

peine d'être conservés. Pour ma | art, je trois ac- 
complir un devoir, assez pénible même, cer je ne 
connais rien de plus malaisé que Je se. définir et de 
H résumer en personne. 

L'étude du cœur humain es! de telle nature, que 
p>]]< nu s"; ithsi-rbe, muins ou y voit clair; et pour 

fasti lieuse et toujours Incomplète Pourtant je l'ac- 
complirai, ce devoir; je l'ai toujours eu devant les 
yeux ; je me suis toujours promis de ne pas mourir 
sans avnir fait ce que j'ai toujours conseillé eux au- 
tres de taire pour eux-mêmes : une étude ■iriuerf de 
ma propre naturo et un cxrmcn attentif de ina 
propre existence. 
Une insurmontable paresse (c'est la maladie des 

Ltï llV'P (.!(.■ ■,. Jli.' > Ot Cl : i!c sk 1 1.1 j (' Li ] L E V L' CCIL- 

s émit ut) m'ii fuit il 11' ici' jusqv.'ii ce jour d'accom- 
plir tetle. Liclie ; et, coupable peu! e.tre envers moi- 
même, j'ii! l.ii-M- pi.lilier si.r men compte liu iissrz 
grand nombre de biographies pleines d'erreurs, dans 
la louange comme dans le blâme. Il n'est pas jus- 
qu'à mon nom qui nr. so ; t m.p f.ible dans certaines 
de. ers j;itjiira]i "ni . puMircs d'iiîiord ,: l'étiin^er et 
reproduites eu Fraise mec des nuidilUiUiuiis de 
['..miaiMC. Questionnée par les auteurs de ces récits, 
appelée a ibtiiKT Ici r. îiïei ju-imiii. ■ qu' l me |;!: : .:- 
rjit de fournir. jY.i peu-sé i'npoti'.ie jusqu'à i e."u.icr 
à des persjuncs bien veillantes le plus simple indice. 
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CHAP1TDE PREMIER. 3 
J'éprouvais, Je l'avoue, un dégoût mortel A occuper 
le publia de ma personnalité, qui n'a rien de Ba t- 
lant , lorsque Je me seutaisleeœur et latfte remplis 
du personnalités plus fortes, plus logiques, plus 
complètes, plus iJéales, de types supérieurs a moi- 
même, de personnages de roman en un mot. Je 
sentais qu'il ne faut parler de soi nu public qu'une 

Qi.mul ou i-'UriKuic à p.irlvr S'i. un ™ i iint 
:' i:'i'i'ir,i. ir r- m» *- : . i l 1 1 ■ i ■ _ rl. .-h ';i , tM^-iilviil.iiitiiL.'e- 
m.'Vil. s;ir.s ib'.iU', pi-.r unt. lui luiturt-lle du l'i'i[T.t 
": \ i : 1 7 i ■ ! 1 1 . ru! ni.' pf.il s't 'iliMi.T tl'ï- :nl>=>" LLï- et (l'i'li'- 

ver l'objet de sa contemplation. Il y a même de ces 
lanli'iiesiiaTiesdnnton ne doit pas s'effrayer lors- 
qn'cllcssont revètius dus formes du lyrisme, comme 
Mlles des poètes, qui ont, sur ce point, un privi- 
lége spi'viid et consacré. Mais l'enthousiasme de 
Mii mémo u.i inspire t'es i-.'.ulu'iCLiï l'-liUis v ■:>:■!. le 
ciel n'est pas le milieu où l'ame puisse se poser pour 
parler longtemps d'elle-même aux hommes. Dans 

blesses lui échappe. Elle s'identifie avee la Divinité, 
avec i'Liùil ijn'clle embrasse ; s'il se trouve en elle 
(;iioa:up retour vers le regret et le repentir, elle 
l'exagère jusqu'il la poésie du désespoir et du re- 
mords ; elle devient Werther, ou Manrred, ou F,iust, 
ou Ilamlrt, types sublimesau point de vue de l'art, 
mais, qui sans le secours de l'intelligence phi loso- 
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i EiSTt:>[r:ii m- ma vie. 

pliiitie., siiit devenus lîfiiT.jis Je ftisiestes exempt 

émotions de l'âme des prêtes restent pZrtaut a 
jamais vénérées t et disous bien, vite qu'on doit par- 
donner aux iri^nds artistes de s'étira ili-.ip.-s ainsi des 
minora de la fondre un des rayons de la gloire. CVst 
leur droit, et en nous donnant le résultat de leurs 
[il!.. s sub:iu:e.. Hin)!i:;i,s, il. oitt itceontpli leur mis. 
sbn souveraine, ilts'ins enssi iTiif: dans des con- 
ditions plus humilies, tt sous des formes plus vul- 
gaires, on petit tiécoirq.lir un devoir sérieux, plus 
iminùli.ilemeiil uli.t .1 -es ^iin h:^l>!ts . ni se com- 
muniquant il eux sans svmlïoîo, w:-js aurci.>le et sans 
piédestal. 

]] est certainement impossible de croire que cette 
faculté" des- poètes qui consiste à idéaliser leur propre 
existence et à en faire quelque chose d'abstrait et 
d'impalpable, soit un enseignement bien coinplel. 
Utile et vivifiant, il l'est sans doute ; eur tout esprit 
s'être avec relui dis rêveurs inspires, tout senti- 
r-.nit s'épure ou s'exulte eu les suivant à trfivt rsres 

Eh bien, il en coûte à un artiste de toucher è. 
cette réalité, et cens qui s'j complaisent sont vrai- 
ment bien généreux I Pour ms part, j'avoue que je 
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CHAPITRE PREMIER. a 
ne puis porter aussi Iota l'amour du devoir, et que 
ce ll'i'-l pas sti ris 1:11 ;;!■;■. ml uf:"di L i]iif jo vais dfMTu- 
drc (iarts la pro-e lie sujet. 

J'ai toujours trouvé qu'il était de mauvais gniit 
non-senlenient de parler beaucoup de soi, mais 
encore de s'en entretenir longtemps avec sii-u;éuit'. 
Il y a peu de jours, peu de moments dans la vie des 

contempler. Je me suis sentie pourtant dans ces 
jours et dans ces heures-là quelquefois comme tout 
U monde, et j'ai pris la plume alors pour épancher 
quelque vive souffrance qui me débordait, ou quel- 
que violente anxiété qui s'agitait en moi. La plu- 
part de ces fragments n'ont jamais m publiés, et 
me sen iront de jalons pour l'examen que je vais 
luire de ma vie. Quelques-uns seulement ont pris 
une forme à demi confidentielle, à demi littéraire, 
dons des lettres publiées à u-.!,:!,,. i„r,. r v:,l!« ,-l 



lia cr-: lettres, je ne me sentis pas trop effrayée de 
parler de moi-même, parce que ce n'était pas ouver- 
tement e t latéralement de moi-même que je perlais 
alors. Ce voyageur était une sorte de fiction , un per- 
sonnage convenu, masculin tomme mon pseudo- 
nyme, viens quoique je fusse rncr.re jeune; et dans 
la bouche de ce triste pèlerin, qui en somme c'ait 
«ne sorle de héros de roman , je mettais de6 irupres- 
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C HISTOIRE DE MA VIE 

slons et des réflexions plus personnelles que je ne 
1rs [surfis risiruwsd.ins .m ïonuni, ni les fi):;Ji;ii>iis 
de l'art sont plus sévères. 

J'avais lii'soii: i'.lo-sti'i'ïliali'i- iiirtnir.es n^ations , 
mais non le liesoiù d'occuper de moi mes lecteurs. 

Je l'ai peut-èti't moins encore aujourd'hui, ce be- 

aussi pourquoi je vola pourtant écrire ma propre vie 

sans éprouver aucun appStlt. 

Je ne l'ai pas, parce que je me trouve arrivée à 
un iy.^• : -i■ 'Tiltui' i-ii ma ot'ï^muii' ité n'a rien à gagner 
à se produire, et où je n'n.'[iirernis qu'à lit faire 
oubliru-, 5 l' l) ,1 Ij [Lui- juui-méme i-ith—f nn'iit, si je ne 
suivais que mou instinct, et si je ne consultais que 

111!!!) KliÙ'.. -Il 1 lie ejufdie [MIS le mot ces inities 

qui ont tourmente ma jeunesse ; j'ai résolu en moi 
bien des [irolili'iï i'i qi;. riiï iin'vli.iiciil île dm'iuir. 
On m'y a aidée, car h moi seule je n'aurais vraisem- 
blablement rien ècluirci. 

Mou siècle a fait jaillir les étincelles de ta vérité 
qu'il couve; je les al vues, et je sais où en sont les 
foyers principaux , cela me suffit, J'ai cherché jadis 
la lumière dan; des faits de psychologie. C'était 
absurde. Quand j'ai compris que cette lumière était 
dans des p:iiiei];ef . et ipe ces p iniqies étaient tu 
moi sans venir de moi , j'ai pu , sans trop d'effort ni 
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CHAPITRE PREMIER. 7 
démérite, entrer dans le rtpis de l'esprit. Celui du 
cœur ne s'est point fait et ne se fera jamais. Pour 
cnix ipi miiiI nés i , 'i|]]|i,itiitjiits, il y a ira tniijr/.iïs 
a filmer sur in Ime. pur «•.>riSi , 'i;iic[it a plaindre, à 
servir, a souffrir. Il ne faut donc point chercher 
l'absence de douleur, de fatigue et d'effroi, à quel- 
que â«e que ce soit tic la vie, car ce serait l'Insen- 
sibilité, l'Impuissance, ta mort anticipée. Quand on 
a accepté un mal incurable, on le supporte miens. 

Dans ce calme de la pensée et dans cette résigna- 
tion du sentiment, je ne saurais avoir d'amertume 
coulée 1> : ueure- liunuiii qui se trompe, ni d'enthou- 
siasme pour moi-même qui me suis trompée si long- 
temps. Je n'ai donc aucun attrait de lutte, aucun 

Mais j'ai il'l j ik' j:' ij'>m:i:-.: nu JeMiii de 

le faire, et ïoief pourquoi : 

Beaucoup d'êtres humains vivent sans se vendra 
un oometo M'iiem de I ; :r LsLt i : . sans compren- 
dre et préside s;u:s i.-'ml ;l.[.r quelles sont 1rs mes 
de Dieu à leur cgarrl , par rapport à leur Individua- 
lité aussi bien que par rapport à la société dont ils 
finit partie. lis pn-sont pnnui nous sans ^e révéler, 
|iaivr-q-.i'ils veuétnit si.n; ;e e'.nii.ulrc . et ; Men <:'!' , 

toujours son genre d'utilité ou de nécessite con- 
forme nui vues de la Pruv:dtnee , il ut futile m ont 
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5 HISTOIRE DE MA VIE. 

certain que lu manifestation de leur vie reste Incom- 
plète et moralement inféconde pour le reste des 
hommes. 

la source la plus vivante et lu plus religieuse du 
procès (le l'esprit humain, c'est, peur parler In 
langue de mon temps , la initier, de saM/ii-iM '. Les 
hommes de tous lis trmps l'nnt senti instinetîvc- 
mer.t nu distlnrfi'jinist. cl tontes 1rs fuis (|u'un ïmll- 
\i;!i. -.Vit t: i !,',;'■ iuicdi il.i :l<m fins m. moin- déve- 
!»[■])(■ (ii' : lu /.ii- sa p/npre vie. il a été entrai né 
il crue m Luii r m pur le ilési:' de ses prêches 1:11 
per ur.r voi.v î ■ l : c : ■ l l_ i <_■ nui; niiiiis fuifmn'i-. Il Ici 
a M-mblr alors ri mplir une obligation, et t'en liait 
une, en effet, soit qu'il eût à raconter les néne- 
îvenls bi. -toriques dont il avait été le lémi.iii, suit 
ip.i'il tut Fiv(|i:i'ntr d'imp..iria:::ei ii:d:\ iikaltes , soit 
enfin qu'il ait nivacd et apprécié, les homir.es et 
les chnscs t\lérieures à ne pnin: Je v;.i: ,|ilc:;:i'i'.,>-.lc. 



Km.', ra Mi!' d'u:i cu.ti^nnmot fj ;it l lv .(■] . Os in- 
yiressbms personnelles, ces uiynges ou ees essais de 
vo.iaa dans le monde abstrait de l'intelligence ou 
■ On nït .lit. ',-i,iit,;iii,: an siMe dernier, efioi^é aiilii- 
ricureineal , Jm'iriiili il y a drainante nu, 
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CHAPITRE PREMIER. ■ 9 

autres isivils i'hLUL'i's d.ms lo hinviditiie rie l:i \ir. 
C'eut comme mi ;mi;c df e.odhneo et (h; si - 
pi'.thir. <[u; elrvc la o-eusi'o de celui qui r.ii'.cii:e il du 
celui qui écoute. Dans la vie intime, un mouvement 
naturel nous porte à ces sortes d'eipaiihiims à la fuis 
humbles et dignes. Qu'un ami , un frère vienne lions 

lion, nous n'avons pas de meilleur argument pour 
le fortifier et le e::n oii.roo que des ar S ui~.ev.ts ti.is 
ito notre p-opi'e oïpôiit'iioo . tnut :nuis fer.t 1:01s dur. 

rli:!rii:i relie de tous. « J'.ii souffert 1rs mè:i-,o.; 
maux, j'ai lruvrrsi ; les roèr.ies reueil.s, et J'en suis 
sorti; donc tu peu* guérir et vaincre, s Voiià ce 
que l'ami dit a l'ami, ce que l'homme cnscigr.F à 
l'homme. El [.-:]uul :lr :1001s. d:ins ces iiio::ik:1s do 
[lo.seïpoije! (i'oeeabie aïeul ai. l'.dïoctliiu e: lr srrunvs 
d ur. a:i:.v e'.n -eoit i l l -. ; j s 1 :■ i-i 1 h.j : t . ! 1' . un. pas lo.;i, 

('.rites aie..-- ces'. 1 uaie .j [dos ('prouvée qui a le 
pins do pouvoir sur l'autre. Dans l'émotion, nous 
1:;. eocrc'iuiis :u.::v l'oppai du -erplique raideur ou 
mi[iit'.;: . (.'o.d. '.e-s on I in-.irelix il" 11ul.ro e-pooo, 
souvent même 1ers un plus malheureux que nous, 
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10 HISTOIRE DE MA VIE. 

(j; i- nous ton:'tn)i:s uns iv:-.ird. ri ■: | n mi'.is. levions 

ri:.- :ii;ii:-,s. M n.:n;s II' • '.] |T( ii.i U5 il.ULS ÎJE moment 'lu 

détresse, tl connaîtra la piiic et pleurera avec nous. 
Si nous, 'invoquons lui-(|ii'il i*t d<ii]i Vc.ve^'icu ilu.sa 
force et de sa raison, il nous instruira cl nous sau- 
vera pcut-Étrc ; mala a coup sur il n'aura d'action 
sur nous qu'autant qu'il nous comprendra , et pour 
qu'il nous comprenne il faut qu'il ait fi nuus faire 
une confidence en retour de la nûtre. 

Le i-sril Ors srnif'f'~jnt'(îi et des luttes <ir. la vie lie 
chaque liommi- est noui' i^nuiior.l du to^s: ci: 
srrr.lt li' p.ih.il ci' Icu- si chacun savtil jclc: te qu; 
l'u fa.t sim.lïii 1 i:' connalLT ci: I'.. sjii'.t. L'oit 
dans ce -le vue suli iiiie cL sous l'empire d'une foi 
ardente que saint Augustin écrivit ses Lu>:/,:'i rua, 
qui furent celles de son siècle et le Secours cll'u-acc 
de plusieurs générations de chrétiens. 

On atliiif •é.iiiic U'-i Cvi'Jhthax du Jciui-.lucrpies 
Rousseau de ecUcs du l'ère de l'Église. Le but do 
]:li:,i'-iii-ln- du aiï-hiii'iu.iie slùdu suiuL'u plus rfr- 
sonuel, parlant moins sérieux ut moins ulilc. Il 




des calomnies publiques. Aussi c'est un monument 
™:j[i.k d'oi-simil i.'l d":ui:riliti ; qui pari':, istnius rcvol.c 
par sou affectation , et sou\ eut nuus charme et nous 
pi né'i u par su sf.Luerité. l'ont drfd'tuens ut juiffuJ-i 
coupable que soit cet illustre écrit , il porte avec lut 
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et sVpiY à ];i :*llisi..i<: ili s;>ii Ii-al . ]:'.h - ee mt'iiii; 
idéal nous frappe et nous attire. 

M, lis nu n i-nj] liiii.L'tt' îijii iuiié les (,'';n/c jjiï.'iiî 
l]f Jfiin ..liHMjiics I1U point ik vue (l'une u|l(il<ia,: .; 

purement Individuelle. Il s'est rendu complice de ce 
mauvais résultat en le provoquant par les prcomi- 
FîUiuus perîonn elles uitjkes il son ttuvre. Aujour- 
d'hui que sis amis et :■< s on ni mis p ..- [- -■ tt n : . ■: ■ ; s m: sur. 
plus, nous jugeons l'œuvre de plus baul, Il ne s'agit 



(j'j'i; i| ,el puiu: sl-s iieti 1 :: i's ï.Lnnt impies ou 
criicis. U huus iiitcri.-e , ix qui i.ujs éclaire et 
nous influcnee, c'est le spectacle de cette aine ins- 
pirée if.ix pri-.es avec les erreurs (If. s.m toaqn M. les 
obstacles de so destinée philosophique, c'est le corn- 
li,U ilr ce p:i:ir epiis J'tu.uUiitL , d'inL-pi'iiilance et 
île liLuMé, une le ini.iiu .'Yivoie , inert'duh: un ccr- 
rompu qu'il Iraver-ai'. . et qui, réagissant sur lui à 
toute heure, bnU'il par la •ébetiun . Uintil pur la 
tyrannie, l'cnlrabj [autel duns l'abîme du déses- 
poir, et tantôt le poussa vers de sublimes protesta- 

Si Ii pensée des Confessions élait bonne, s'il y 
avait devoir ri se chr.reUi des torts puérils et à ra- 
conter des fautes inmtaLlrs, je ne suis pas de ceux 
qui reculeraient de\ai:l celle uéniiencfl puL'iquc. Je 
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qu'écrivain, pour ne pus me taxer de couardise. 
Mais, à mon avis, cutte manière rte s'accuser n'est 
p:is humlle, et ]■■ khi limait publie s'y est pas 
trompé. Il n'est pas utile, Il n'est pas édifiant de 
vr,-.>ii- ipif Ji'.-iti-J;ii'.[ut's ii \liI0 t.-oia livre.- d;\ sens 
à mon grand-père, d'autant plus que le fait n'est 
pas certain'. Pour moi, je me souviens d'avoir pris 
dans mm] enfance dix suas dans la buurse de ma 



Jacques . Allonsau-, ruinai, ruulci-voiisT — .liions, dit 
n<>i]=s?*ii , relit mus fnti iwjmirs MUtcr vue heure ou 
■ deux. C'est peul-clre la seule repartie lu'ii ait eue ea sa 



imftsse pas. Kl puis it'aLHuum, quand cda sn.iil, 
-Jacques ! il i ous fautlniil iiujouril'liui luire tk- 
:e fnutt un peu plus fort pour nous faire Mule- 
sser les oreilles ! . 
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CHAPITRE PREMIER. 13 
Or la plupart île lies inu'a-s, il nuits autres hon- 
nête- yiis, m- s-.:nt rien :lr |:his que des L>0 1.J > f-H , et 
nous serions bien t>ui!S de nous en accuser devant 
lies [nu inali'.oii"ét:'N qui iV.t II mol oirc ait it 
piériieiiitjitk.ii. Le public m> .'■..in i i.!ht! îles iinse.t des 
Autres. C'est lut faire un peu trop la eour que de se 

.II: s'jujVi [■.'IloiiiÇul (51 .nul je 'ils lu eriind 

liojisoac. L:i:i( T Ml.f] et s'im ill! .' IJC' qtl'l 11 C\,L- 

jiérii'.it, peut-elre en im l'.nL'int iv. pécjiés-L,: , il se 
disculpe des vices île rej- qui; tes ennemis lut at- 
tribuaient. Il ne les désarma certainement pas par 
sus Cmifi'sioin ; et ne sufnt-il pas, pour le croire 
pur et btfi , de lire les p;;rlies ilu sa vie où il oublie 
de s'amuMi'? Ce n'est (pie. là qu'il est naïf, ou lèsent 

e..lrcp .eji.li'i: ;-a propre jv f-t sfU'.'il io-j. Je r '.;i j; mais 
i qu'un ae; ut.c [ii'it ji'iuhiiIm! t;;:t. l t[i;f cbuse 

sur le.- bancs Ju cri foc. S'il es, coupable, il le devient 
inçoie. plus y.tiv if riLin,i.i][.:e, cl son Mien i; r.' dé- 
voilé, njoule l'humiliation et la limite à la rigueur 
ilu eliâtimeiit. S'il est innocent, comment peut-ll 
s'.ilaisscr jusqu'à vouloir le prouver! 

Et encore II; il s'omit ib. rheii:;eur et de 111 vie. 
Dans le cours ordinnire de. l'rxittcncc, H fout, eu 
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H HISTOIRE DE MA VIE. 

s'aimer tendrement soi-même, ou avoir quelque 
p-u.;e: sérieus a faire réussir, pour s'allocher pas- 
sionnément à repousser lu cuLimnio qui atteint tous 
1rs hiJ.TUl-.-L'* , mè.iit' '.es iri il.i il's . el pnor vouloir 
absolument prouver l'excellence de soi. C'est par- 
fois nue [lires. itr i.e la s u piLbl.qisp; mu. s iiaas lu 

discours; et, comme nul ne peut prouver qu'il ait 
atteint n la perfection, il faut laisser à <xu\ qui 

Iruvrrs et. d'apprécier nos qualités. 

Enfin, eomme. nous sommes solidaires les uns 
des autres, il n'y a point de faute isolée. Il n'y 
a point [Teneur don! ijai-lqu'im ne soir lu cause 
ou le eompliec, et 11 est impossible de s'accuser 
saus accuser :e prochain, non pas seulement Ten- 



Pardonne-mol , Jean -Jacques, de te blâmer eu 
ferment ton admirable livre des Confusions! Je te 
blùmc, et c'est le rendre hommage encore, puisque 
ce. blâme ne détroit pas mon respect et mon en- 
tlun^in-aa- |n..ur I niiTiAf ilr | (m uuvre. 

Je ne fais point ici un ouvrage d'art, je m'en 
duViuls même, ea: ces eluiscs ce ■.aient que par la 



Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France 



CHAPITHE PREMIER. 15 
5[Tn!uru'i:c et l'abandon, et je ne voudrais pas ra- 
COiilrr [lin i b ïi)[n:i:t un iciuiij. La nii:!:t iTti[i«i-- 

tcrnit lu fond. 

tomber même, dsrs beaucoup de contradictions, i.a 
nature humaine n'e-t qu'un (issu il' i n cois «■queues, 
cl je l'.e cruis point du [:>■. t (mai- du 1 1 1 u ■ } à ceux 
qui prétendent s'être trouves d'accord avec le moi 
de la veille. 

Mo) i'V.iiTilv -.' :'i:-ï;i'n-îvii c]u:ic ]j;ir ]:i lunni: di: 
te laisser al'er de mun esprit, et, pour commencer, 
je laisserai là lYspoii* i;; 1 ma conviction sur l'utilité 

fraie, je ne me souviens pas d'eus; qu'aucun ama- 
teur (le scandale ne se rt'jniLi^c, je n'écris pas pour 

lui. 

Je suis née l'année du couronnement de Napo- 
léon, l'an XII de la république française (1804). 
Mon nom n'est pas Marie -Aurore de Saie, mar- 
quise de Dudevar.t, cr.mme plusieurs de mes bio- 
jiri.plies l'ont (Kcnu.cit, m;iis A:nuct ne- Lncilc - 
Au-nr; lïiipiii , it mu mm i . M. l'/a'H.mis Duik'vanl. 

l:u.ti : ii;i:il d'inlmitei-Se, et i'. n'ai!:it q:ir' viriiît-sep: 
ans quand je t'ai épousé. En faisant de lui un viem 
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colonel de l'empire, un l'a confondu avec M. l)el- 
r.ore, j;crsonnr[< e rl'-.:n <!r> mrs romar.s. 1": est vrai- 
ment trop facile di' f;iir-.' ki h):v.wn::h\K d'un roman- 
cier, en transportant les fictions de so; contes dans 
la réalité lie son existence. Les frais d'imagination 
ne siuit jkls Ki aÈiiis. 

On nous a peut-être confondus aussi , lui et mol , 
avec nos parents. Ma rie- Aurore de Saxe était ma 
^îniiil'mi'i'Ci, le p'ie de m in r.'jri cii;H cii/jiiel de 
cavalerie suns l'empire. Mai, il n'était ni rade ni 
groL'non; c'était le meilleur et le plus doux des 
hommes. 

A ce [!i-o t ; is, ci j'en demande bien pardon à mes 
biii.';m;d«'s; 711.1k , au i Isijui- de n:e liL'cuiLer r.vi'c 
eux et de payer leur bien ici II an ee d'ingratitude, je 
le ferai : je ae trouve ni délicat, ni convenable, ni 
honnête, que peur m'ixcuser de. n'avoir p'.'.s pmi'- 
\ôrè h vivre sous le toit conjugal, et d'avoir plaide 
en séparation, on accuse mon mari de torts dont 
j'ai al:kdlu:ne>it ctSïé de me p'niinLv ;|!';ulh ip:e;';.i 
reconquis unui indeeerdi.iicc. (,)ue .1 publie, à ses 
moments perdus, s'cirtreliciine des souvenirs d'un 
procès de ce genre, et. rjn'll en ait gardé une impres- 
sion plus nu moins favorable à l'un ou à l'autre, 
ijelt uc se peu:. ^ ■ : ; i j j i- 1- 1 1 h :- ; i - il n'y a pr.s à s'en sou 
cier de part ni d'autre , quand on a cru devoir af- 
fronter et subir la publicité de pareils débats. — 
Mais les écrivains qui s'attachent a raconter la vie 
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d'un autre écrivain, ceux surtout i[ui sont prévenus 
en sa faveur et qui veulent le grandir ou le réhalil- 

pas agir contre son sentiment et sa pensée, eu frap- 
pant d'estoc et de taille autour de lui. La tache 
d'un écrivain en pareil ras est telle d'un ami, et les 
omis ne doivent point manquer ans égards qui 
jnvit. a;.Té) i'inl, di' înor.ile ;i tj 1> I L j 1 1 l u . Mjti mari 
est vivant et ne lit ni mes éerils ni ceux qu'on fait 
sur mon compte. Cet une raison de plus pour moi 
de désavouer les attaques dont il est l'objet à pro- 
pos de moi. Je n'ai pu vivre nvrelui, nos caractères 
et uns idées ijiilTi aiei,t tsïentie.lniirîit. Il iivp.it (les 
motifs pour ne point consentir à une séparation 
légale, dont il éprouvait pourtant le besoin, pu Is- 

e"î.i'£C ii i'i'(jv!)i:inT i:f-s licl.ais | uljl'ît ip'i mis nn" 
contraints à nous neeuser l'un l'autre. Triste rt'sul- 
t;it d'uni! Séyjsliilioii imparfaite il ijue l'avenir 
ar.'.etideiM. Depi is i.ue lu ..■■p.-.ratii'ii il t'Ié. ;:ru:i!>i:i-.' , i! 
et maintenue, je me suis hâtée d'oublier mes griefs, 
tu ir siii ;|iic toute -fi'iimiiiiitiiin piiii'iipie l'ur.ti'ii 
lui me semble de mauvais goût, et ferait croire à 
nue |ieisi.-l:mce de i cw.iitimeuts dont je ne suis pas 
complice. 

dons mes Mémoires les pièces de mou procès. Ce 
mi, il irn.- ±nv i ii ti'.dje irnp pi-nil.le uued'y donner 
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place ouï rancunes puériles el nus souvenirs amers. 
J'ai beaucoup souffert rte tout cela ; mais je n'écris 
pas pour me plaindre et pour me faire consoler. Les 
douleurs que j'aurais 6 raconter a propos d'un fait 
purement personnel n'auraient aucune ulilité Géné- 
rale. Je ne raconterai que celles qui posent attein- 
dre tous les hommes. Encore une Tuls dont, amateurs 
de scandale, ferme* mon livre des' la première page, 
il n'est pas fait pour vous. 

Ceci est probablement tout ce que j'aurai à con- 
clure île mon mariage, et je l'ai dit tout do suite 
pour obéir A un arrêt de mn conscience. Il n'est pas 
prudeut, je le sais, de désavouer des biographes 



égales, il faut agir selun l'impulsion de son vrai 

Je laisse là le chapitre du mariage jusqu'à nouvel 
ordre, et je reviens A celui de ma naissance. 

Cette naissance qui m'a été reprochée si souvent 
et si slngu.tèrement des deux eûtes de ma Camille 
en un r.,it assez curieux en effet, et qui m'a parfois 
l'-mw,' j :'i:ll,>c,iij' ; \ir |;, diiiistio:: .!,■* mees. 

Je soupçonne mes biographes étranges particu- 
lièrement d éLrc fort uristucrutes , car ils m'ont tous 
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On n'est pas seu:e .unit l'enfant lie son père, on 
al aussi un j>™ , je crow, fîf-ni de sa mi'iv. Il me 
semble même qu'on lest il a vanta ge , et que nous 
knonsam tnlrailles qui nous ont porl.'-s,de la h,y\\ 
la |ilti<i iinmcilinie, la plus [i.ii.-i-aiiiti, 1h plus sacrée. 
Or, Simon père était LVrièrf-prtil-flls d'Auguste 11, 



moins vrai que je lirns an peuple par le sang , d'une 
niaiiiivv tm.t ai s;; intime et Ji-etU : (ie plus . il n'i 
a point de lii'h U 1 1 1 1 j -.0 ils- oc coté-là. 

Ma mère étail une pauvre m faut ilu viens payé 
ill Parts; ■un pèrf, .Inloine Delaliorde . elait »,ailre 
pmùnytï et ti:ii'\'rf (ii'ï»';V.i' J o't^t-à-il "e (p.i'il \>j:ilit. 
des serins ci îles clianliiirwrs '-.:r lr q m n aux Oi- 
seaux, a;ires avoir tenu un petit estaminet avec bil- 
lards, dans Je ne sali quel coin de Parts, oit, du 

mère a^ ait. i! est vrai, un nom illustre dans la 
]■;::■. ie il. i : il f'r 1 ;>p;-;. ii' liarra : c: ci. 3 1 ■ 1 il 

se lit encore an b.m'.e'.anl Ju Temple. au-dc:sus 

d'un é li'iee de ça^s tir. imites il: n.iui.i , on hif- 

llenl toujours joyeuse ment une fouit de volatiles 
qneje regarde connue autant de parrains et de mur- 
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raines, îrrvs'erirm piciMii-i sut lesquels j'ai tua. 
jours eu des affinités particulières. 

animaux inoffensifs. Quant à moi, la sympatlii:: des 
ùii'avx m'est si jLquisc, <[v.c. mes amis en nnt 
i'I:' iiinvrr I r'i--:}i|us Ciinr-e d'un fi.it i 
fait ft cet égard de; éducations merveilleuses; mais 
les oiseaux sont seuls êtres île [a création sur 
lesquels j'ai, jamais i-xrvi'é iule puissance l'.isi'iii.i- 




jardin nceompfLLjiiée t> pie-rots effrontés, de fan- 
Mdles agiles i-t de pii-.snns ; . n ;j ilards , \ivuut suï 
les arbres en pleine liberté, mais venant hoqueter 
iiHï cu!!iîi[t:!;n li'S ;V:jins qui les avaient nourris. Je 
gagerais ni™ qu'elle tenait cette inslueiioi: de son 
père, et que celui-ci ne s'était point fait oiselier par 
nu simple li.isarJ de s:l . r tb:i , i;.;.:s par une 
daîsrc naturelle, a si: cLiji prise lier des êtres avee lei- 
ijui'is l'iiistlurt lavait mis- en relation. Personne n'a 
refusé à Martin, à Carter et a Van Amburg une 
puissance particulière sur l'instinct des animaux fé- 
roces. J'espère qu'on ne me contestera pas trop mon 
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emulumés qui jouaient peut-être un rôle fatal rîa 1a 
mes existences n il té Meures. 

riai.niitcrie à ;>,u-t, il est certain que chacun île 
iums a nue proenlion n.a rqueL' , : [i i kI^iic^j: h :::êiiic 
violents, pour ou Contre retiens i- ni n;.n\-. l,e cliiui 
Joue un rôle exorbitant dans lu s ie de l'homme, et 
il y n bien l,i quelque mystère qu'on n'a pas sondé 



ces animaux qu'on nourrit cliei noua en grand 
nombre, j'en ai Iihijum's en ui:r terreur pueiilc, in- 
surmontable , jusqu'au point de perdre la If te si je 
)).:■ vois l'ntouii'r 1:1.' ..- j . I .. LiL'Ii". irmr.i tidc : j";i: nier; :• 
cent Tois mieiix me voir au milieu des lions et d.s 
tigres. 

C'est prut-étre que tous les tvne», départis (■!«- 
cuti sj'fCialeilient à Marine raer (Pisjiïi.wx , se 
retrouvent dans L'hiuri m Lus. plivsitLumiisLes ont 

les rrss;'i,bLm.es niera. n-V Y; a---'[ p.i. piraii nous 
îles renards, dfs Imqis, des .iens. ries r.i^lei, Je? 
hanneton!, 4cs mouches ! La grossièreté humaine 
est souvent basse et l'érccc connue, l'appétit du pour- 
ceau, et c'est ee qui me cause le plus de terreur ut 
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de dégoût chez l'homi e. J'aime le chien , mais pas 
iou» les chien». J'ai même des antipathies marquas 
contre iTiUiii]- e;i'<!r[«ics d'ihJiHd.is de cette race. 
Je les aime un peu rebelles, hardis, grondeurs et 
indépendants. Leur »oiif maiiiliw ,i tous me chagrine. 
Ce sont des êtres excellents, admirablement d-.uiés, 
mais intMii inbli's sur i-erlcins joints où la grossiè- 
reté de la brute rf|irfn:l : j-f«[> srs dru;-.!.. L'husr.inc- 
ehieo n'est pas un beau type. 

Mais l'oiseau , je !t. soiiliens. est sutfriRir 



possèdent une adresse inouïe. Il a des instincts d'a- 
mour eonjoçal , de préeisi m cl d'industrie domes- 
tique; son nid est un chef-d'œuvre d'habileté, de 
sollicitude, et de luxe délicat. C'est la principale es- 
pèce où le maie aide la femelle dans les devoirs de 
la famille, et où le père s'oeenpe , c,nnme l'homme, 
tïon , de préserver et de nourrir 



morale, et c'est bien à tort qu'on en a fait souvent le 
type tie l'i ii constance. Kti l;mt(|ue l'instinnt de fidé- 
lité est départi a la Wte, t! est le plus fidèle des 
animaux. Dans la raee ennine si y amie , la femelle 
seule a l'amour de la progéniture, ee <jui lu reud 
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(li)i.ius d ^i'l''» vertus, oflVeot l'exemple de l'idéal 
<];rs rinrnriiee. Oii'u'i ne tir- done pus ii'L"t're- 
ment des oiseaux. Il s'en faut de fort peu qu'ils ne 
nsus viik'iil : e- e.i.mxt i;:i.-iciei]< poeu-s, ils iOlit 
naturellemeiil mieux doués que nous. L'homme- 

l'oisquc je suis sur le cliiipit.'c des rciienux vt 

poêle de la natu:?. ,l 'i li-vuis deux :';m cites de dif- 
férents nids et de différenles variétés : l'une * poi- 
trine jaune, l'autre à corsage gris. La poitrine 
jaune, qui s'appelait Jowpidli, était de quinze jours 
plos ùjn'i' r;.it: la )mit:-ine p'iiw , rjuL s'apMi'liiit .%<i- 
t/if. (Ji. 'n/." jours pour une TÏnivitte la fj incite ï:.-t 
le [:l il;* inl.cll.einî et le [:1ns précoce de nos petits 
oiseaux), cela «qui vaut à dix. ans pour une jeune 
persoune. Jonqui'.lii etiet ilunc u'ie lilleiîe l'orl .neu- 
lille, eneore m.iijîrelte et mal emplumée, ne sa- 
chant voler que d'une brandie à l'autre , et même 
nr. mar.eeaill point L seule; ear les oiseaux (pie 
l'homme élevé se déwloefimt beaucoup plus lente- 
ment que ceux qui s'élèvent ,i l'état sauvage. Les 
mères fauvettes sont beaucoup plus sévères que 
nous, et Jonquille aurait mangé seule quinze jours 
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pin Ut, si j'avais ïu U sage3se de ,. y foreer „ 
r^auriemiaMà r!;e--y.é.™ K eu ne eédant pus a ses 
importuuitfcs. 

Agathe était un petit onhiul. instiaporlulile. Elle 
ne alsait que remuer, nier, secouer ses plumes 
i.;;^,u:l« et tmu tenter Jonquille, qui comme», 
fait à réiléchir et à se poser des problèmes, une 
patte rentrée sons le duvet de m robe, la tete en- 
ftmcéa dans les épaules, les yeux à demi fermes. 

Pourtant elle était encore très-petite fflle, tris- 
gourmande, et s'efforçait de voler jusqu'à moi pour 
manger a satiété, des que j'avais l'imprudence de 
la regarder. 

Uu jour, j'écrivais je De sais quel roman qui me 
p^shmait ■„!, peu : j'avais placéà quelque distance 
la brandie verte su, laquelle scellaient et vivaient 
m bonne intelligence mes deux élèves, il faisait un 
peu frais. Agathe, encore. à moitié nue, s'était 
serrée et blottie sous le ventre, de Jonquille, qui se 
ïrilaiL à ce rôle de mère avec nue complaisance 
générale. Elles se tinrent tranquilles tnutes les 
drax fendant une dewi-Letirc, dont je profitai pour 
rérire; car il était rare qu'elles me permissent tant 
rie loisir dons la journée. 

Hais enfin l'appétit se réveilla, et Jonquille, sau- 
tant sur une chaise, puis sur ma table , vint effacer 
le dernier met au bout de ma plume, tandis qu'A- 
gathe, n'osant quitter la branche, battait ries ailes 
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et allongeait de. mm cùtti son lu::; entrouvert avec 

[11-.-. fris ll('W-|l(T>-. 

J'étais au milieu lie mon dénoùment, et pour la 
p ■ niii s i-f i'jis ] [iris de l'iuin'cur .'un tri- .Imiiaii.lc. 
Je lui lis observer ([U'cMe O'.ait d'SiM à mander 



les:::. .!i)ii:[ui l-r. :m peu V-'Ji 1 "' cl téluc, priL le 
parti de bouder et de retourner sur sa branche. 
Mais A-îiiltîc se. risLna païde même, et se tour- 
nant vers elle, lui demanda â manger avec une in- 
sislance incroyable. Sans doute elle lui parla avec 
une grande éloquence , ou si elle ne savait pas. en- 
core hien s'exprime:, elleejt dans lu uii\ (les accents 
à déchirer un eouir sensible. Mui . barbare, je regar- 
da. s et jÏT<>u! : .;is sans kniL-e:-. éTniii.mt ]'e;i:utioii 



Enfin, elle s'ai;;ic de ivs!ilii!io:i, \ole d'un seul 

liai; jliSiili'i'i la s:r.::ol;.:c. erà' un instant, espùlill'. 
tj tii- ]]"■■..] ritur? i;«ii''ra il'i-11 t--ri;Kilu> , ; . -ai) lue; 
puis elle se décile et c;na:ne la pâtée. Mais, ù pr.i- 
ùii^c de sensibilité! elie ne hjujc pas .i apaiser sa 
propre faim, cl'.c rc!!;.l:t son ]:ei'. ;t tourne à la 
branche, et fait nsai^er Ajatlie avec aalai:! d'a;ircssc 
et île pi\;prt(é qne si e:!e eàl cte déjà mère. 
Depuis ec moment Agathe et Jonquille ne ra'lm- 
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portnnÈrent ptus, et lu petite fut nourrie par l'aine n, 
qui s'en tira bien mieux que moi, enr elle la rendit 
ITupro. luisante. fî:ï^se, et sachant se servir de- 
même beaucoup plus \i\e. que je n'y serais parve- 
nue Ainsi cette pauvrette Hait fiiit de sa compagne 
une fille ad» ut ivc, l- 1 1 ■_=■ qui u'eta.l encore qu'une en- 
fant , et elle n'avait appris à se nourrir elle-même 
ipe jiiinssi'ii- ci vbL-:lti:i- (inr un si :i-.iiiiunL Je ului^te 
i:ia't : rinïl':e envers sa cu;liuaj;nu *. 

Un rauii aprtrs . Joiur.r.Ke H ,\:;all:c, taujmirs 
insi : ij,:rablfi, cniisî.-juc de même sexe et de variétés 
fLiffVrni tes , vna.evd ni ib.":i.' sur lus s: 'an ûs 

arhresde m»n jardin. Kl les ne s'ira riaient pas beau- 
coup de la maison , et elles élisaient leur domicile de 

;i|.:''ÏT<-iii-!' su;' lit [ Vu- d'un v.'ariil sape. Kl essaient 
ioliif-t-ttad, lissés cl :i,ii.lic.. '.l'o;:s les ;uuis. comrp 
c'était la belle saison et que nous mangions en plein 
air, des (Il s(jvi)d:iiin!. à ;h-f d'ailes -il? iw.\;e tal- c, 
et se Usaient ai;tuar de nous cmeiiie il'auuuliles 
convives, tantôt sur une branche voisine, tantùt 
sur notre 6 pautf , tantôt vo ; .aut uu-dcwmt du dc>- 

1 II parait ci» cette prodisieusc histoire est la cle se la 
C':-.i- <il, lui:, iv: il.i i: riii 1 .-. fr.v : i]:'|v.i> r. i. c ! mil eo K~ 
Iiiili:-, lin:]' i:.i ihi.iik v.i i1':uit-.t- c\,,|.i]il.^. 1 ee iiuv-r dp 
n : .-f : S.;u'.s il.: iiv.ivi. ■.:!.' , rinfc pJ'' nous, et iTLlJflUJn'. à 
peine à saii.ir manger, nonrrisasil avec Icndresso tnus les 
?>t:t-. ei:::.e, i: .i i'. ;■;■<,■ ...x -.):■ \;'!i;M csbs tu laOmc 
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meslique qui apportait Ik fruits , puni- les gfliîter 

Malgré leur cm fia me en nous tons, elles tic se 
laissaient prendre et retenir que piir moi, et à quel- 
que moment que ce Kit rie la jouiiiie. elles descen- 
daient du haut de leur nrbre à mon appel , qu'elle! 



dintement. Je iciiais rte porter avec lui que je les 
ferais obéir, et eommc il n'avait pas assisté i leur 
ùduCiitlon , il crut un instant à quelque diableriit. 

J'ai eu auisi un rjLi't- pur-e nui, puur l'iutclli. 
genre et la mémoire, Était un être prodigieux ; un 



un rasoir, Il eu levait il L-I:;',j ternit et avec un pelit 

cri : nuire ri i:ui|..!:t fis nl.i> tji i -e [msuii'iil sur 

k visage de l'enfant. Il y mettait tant d'adresse el 
de précaution qu'il ne le réveilla jamais. Ce mnn- 
sifiir l'-ai- |)iu:-ant d'r-'i' rrllc f.iivc t: (l'une Vile, 
volonté qu'il s'envola un jour après avoir r:)!.h: >o::s 
lui et hri-=* nie rnçr énorme où on l'avait mis, 
nirrc qu'il devei.rit rtanirr-e.Liv. r.ov.r 1rs ve.rairues 
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plus grands chii'iis en avaient une terreur insur- 
montable. 

Je rVn lirr-i is pas a vu: ['li^wrc îles niscavn que 
j'ai ois fjoiirii'iiisf; ;i:n.i- com ^iu: n : . 1 1~ . A \ cuite, j'ai 
n ti'li' ;\ tclc iivc.' nu sa ni: m ma i - 1 l- : 1 1 <[-;■ eh rirn 1 -. 
qui s'est noyé dans te canaletto, a mou grand dé- 
sespoir ; ensuite avec une grive que J'y ai laissée et 
dont je ue ire suis pas separéo sans douleur. Les 

qui faisait des merveilles en ce genre. Un jour il 
mit à la loterie et gagna U- « c sais combien de se 
quins. 11 les mangea dons la journée dans un grand 
festin qu'il durai à tous su amis its guenilles. Puis, 
lu ii iidi-iiiLi'n , il i l-, ii i| -.'as-coir il'i lis son i.o'n , ■iu- 
les marches d'un abordage, avee ses cages pleines 
tir- pit-s H de sansonnet!! tru'ii vrv.ilr.it tc.il instruis 
r.tx vassjrts, et avec lesinu-ls il s',.nti etcimU avec 




niable grive cinq sous. Avoir pour cinq sous une 
ro":|.u;Sii)<.: In !le , bmiac, L\iic, iistinite, et qui i,u 

d andc qu'a vivre un jour avec vous pour vous 

ainirj' toute sa vie , c'est vraiment trop bon mardié! 
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Ah I les oiseaux : qu'on les respecte peu et qu'on 
les apprécie mal ] 

Je ma suis p;t<w '.a fantaisie d'écrire un ruuian 
où les oiseaux jouent un rôle asses important et où 
j'iii es.savé ik uîre quelque chose sur les affinités et 
les influences oceultos, C'est Teierino, auquel je 
renvoie mou lccU'ui-, EiiQii que je [u ferai su.ivinl 
quand je ne vomirai pas redire ce que j'ai mieux 
développé ailleurs. Je sois bien que je n'écris pas 
pour le genre lui main. I.c genre humilia a bien 
d'autres affaires en tete que de se mettre au courant 
d'une collection de romans et de lire l'histoire [l'un 
individu étranger bu monde officiel. Les gens rte 
mon métier n'écrivent jamais que pour un certain 



dante en priant eeux qui n'ont rien de mieux à 
fa.re de retire certifies rairs de nui pn-.ir e;nsp;é(rr 
celle- qu'il- uiit sans les y t. x. 

Ainsi, dans T-inU:o, j'isi iiivtutc i:iie jeune fille 
avant pouvoir, comme la première Eve, sur les 
oiseaux tic la création, et je veux dire ici que te 
n'e,-t point là une pe.rc faslnitie; pus plus que les 
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bien encore ks causes naturelles qui on! pas=é jus- 
qu'ici pour des miracles, mais où l'on peut iléjii 
constater que rien n'es! miracle ici-bas, et que les 
lois du l'ont vers, pour n'être pus toutes sondées et 
définies , n'en sont pas moins conformes a l'ordre 
éternel. 

Hall il est temps de clore ce chapitre îles oiseau 
et d'en revenir il celui île ma naissance. 
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CHAPITRE DEUXIÈME 

D,: h ! .lu litnv irliiliT -• traité ric-AuBLists. — 

A-j:oi-e tic K.i-ais-î'iiarï.- y;.uri:r. ;ic Aurore rk> 

Sa:,c. — r r r-n i [-■. i!.- Ha.-;j. - )ICî->:r.o'te!!e< » . n i.rr- 
el les beau\ osprils du dli-liuilifme sieele. — M. Ilirrsn 
ileFrancueil.— Madame Dupin de Cuenonoaiiï.— L'aime 



races, et lu continuation, toujours modifiée, d'uue 
suite du [>|ifs s'enchaluant les uns ni autres ; j'en 
al t nijnura conclu que l'hm ; ilitv nulrn-cllc . cclk du 
corps et de I aine, établissait une solidarité as>ez 
Important* entre eliacuu de iiuus el chacun de ses 

Orr nous avons tons des ancêtres, grandi et pe- 
tits, plébéiens et patriciens; ancêtres signiflr paires, 
c'est a-dire une suite de pères , car le. mnt n'a point 

paré ce mot i\ son proiii, comme si l'artisan et U 
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paysan n'avaient pas une lignée de pères derrière 
eu», comme si on ne pouvait porter !e litre sacré 
rte père à moins d'avoir un blason , comme si enfin 
les pères légitimes se trouvaient moins rares dans 
une dusse que dans l'antre. 

Ce que je pense de la noblesse de race, je l'ai 
écrit dans le Piccinina , et je n'ai peut-être fait ee 
nman quf pour :"o;re 1rs trni = c'-.ir.'ilrrs où j'ai ilrve- 
loppé mon sentiment sur la noblesse. Telle qu'on 
l'a entendue jusqu'ici, elle est un préjugé mons- 
trueux, en tant qu'elle accapare, au profit lî'une 
classe de riclies et de puissants la religion de la 
famille , principe qui devrait être cher et saeré à tous 
les li:i-iim-;. Par Li-i;:™' iv ])ihiià|>r t-s L huilic- 
nable, et je ne trouve pas complète cette sentence 
espagnole ; Coda un» es Ziijo de sus vbras. C'est une 
idée généreuse et grande que d'être le lïls de ses 
œuvres et de valoir autant par ses vertus que le 
patricien par ses titres. C'est cette Idée qui a fuit 
notre grande révolution ; mais c'est une idée de réac 
titiri , cl les ?é.'i'li;nis n'eus i:- i!i.uf jamuis qu'un cMc 
des questions, le côté que l'on avait trop méconnu 
est sHirifié. Ainsi, il fit trés-Tïai que chacun es! le 
fils de ses œuvres; mais il est également vrai que 
chacun est le fils de ses pères, de ses ancêtres, pa- 
ires et maires. Nous npportODB eu naissant des ins- 
tincts qui ne sont qu'un résultat du sang qui nous 
a elé transmis, et qui nous gouverneraient comme 
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nel accordé à chacun de nous par la justice divine. 

\ ce propos [ce sera eisi-o;-^ une di«;-e=KÏ;;ii; , je 
élirai que. selon moi. ti;iiis ne sn inities pas ab-ol.i- 
ment libres, et que ceux qui ont admis le dogme 
affreux de la prédestination auraient dvi , pour être 
logiques et ne pas outrager la bonté de Dieu, sup- 
primer l'atroce fiction de l'enfer, comme je la sup- 
prime, moi, dans mon urne et dans ma eons'ience. 
Mais nous ne sommes pas non plus absolument 
esclaves de la fatalité de nos instincts. Dieu nous n 
(kiini à ton; en certain ir^liac; une-/. |:r:..'i:it n..:ur 
les combattre, en nous donnant le raisonnement, 
!.i i. î ■■ t s ■■ p.- 1 j-ïj is-:n . I.i the.Lte de mettre, à I i ■ . il IV, [ e ■ 
rience, de nnns seul < r enfin , que ce soit par l'amour 
bien entendu de soi-même, ou par l'amour de la 
vérité absolue. 

On objecterait en •.air. lis kliots. les Tons, et une 
certaine variété d'homicides qui sont sous l'empire 




dents. Je sois convaincue qu'avec le propres des 
sucir-.LS ci I e lue- (ion n!C : .ilei,i c <i.i ^cnii: huiviiiin , 
ces funestes ncciilcnts dispara i trou t , de même que 
la somme de fatalité que nous ■ippurtons avec nous 
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en naissant, devenant le résultat d'une meilleure 
cumbiii.iisuii il'iiisrincts ti-au.smi.-i, se -a nuire fi-rcr 
et l'appui naturel de notre logique acquise , au lieu 
de créer des luttes iueessantca eulre nos penchants 
et Dm principes. 

C'est peut-étro trancher un peu hardiment des 
questions qui ont occupé pendant des siècles la phi- 
l:'Mii !:.L- ( t 1 1 tli!.-.,lL>i!ie rue (I ,v\ -intln' . i-jinino j 'ose 
le faire, une somme d'esclnva;>e et une somme de 
liberté. Les religion! ont cru qu'elles ne pouvaient 
s'établir sans admettre ou sans rejeter le libre 
arbitre d'une manière absolue. L'Eglise de l'avenir 
comprendra, Je crois, qu'il faut lenir compte de la 
fatalité, c'est-à-dire de ia violence, tirs instincts, de 
l'entrai nemeut des posions. Celle du passé l'avait 
déjà pressenti, puisqu'elle avait admis uu purga- 
toire, un moyen terme entre l'éternelle damnation 
et l'cremelle béatitude. La Ihûilorifdiifienre huma:» 
pvl'cclioniiée admettra les deux principes, fatalité 
et liberté. Mais comme nous eii avons Uni, je les- 
pi-iv. avec le manicbéisnie, clic admettra un troi- 
sième principe qui sera la solution de l'antithèse . 

Ce principe, elle ne l'inventera pas, elle ne fera 
que le conserver; car c'est, dans son antique héri- 
tage, ce qu'elle aura de meilleur et de plus beau à 
eihumer. La grâce, c'est l'action divine, toujours 
fécondante et toujours prêts à venir au accours de 
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l'homme qui l'implore. Je croîs a cela, et ue saurais 

L'ancienne théologie rivait p«iiîifsé ce dogme a 
l'n-age rlT.iiiniiies plus tiiiifs i-t |;lus i.micr.-Liits l|lic 
nous, M par suite auv.i ilel'ulïui'fi-Lilict: il, s lumières 
du temps. Elle avait dit, tentations de Satan, libre 
arbitre, et umiM r/e io grâce pour vilnerfl Satan. 
Ainsi, trois terr-irs q'.i nn sV-:rui ".iliririit pas. il'.'in 
contre un, liberté absolue du choix et secours de In 
! i iuL ?.-]!'.: i -fi née lit T)ii'.u four ; a la la'.nliu-, 

à lu tentation (lu dniile, qui oVt réilrr, èire ter- 
rassé facilement. Si cela eût *t« vrai, comment 
doue e- >. yj i i i ^. 1 1 1- l'imkTiUte iiumaine qui eonUruail 
à satisfaire ses passjons et à se donner au diable, 
malgré la certitude des flammes éternelles, lorsqu'il 
lui était si facile de prendre, avec toute la liberté 
de son esprit et l'appui de Dieu , le chemin de l'éter- 
nelle félicité? 

\|:!iiiivm:rirT,r lt ■: 1 : > u r l : n'a j;iiv.a : s !'!■.■ a fr.Mir.ili 
li>. «aniri ; cr iluîrne parti ■; 



jusqu'à L'orgueil et empreint de la passion du pro- 
grés, maïs sens tenir compte de l'essence même de 
Ta iiiiin;; ce [lutine fiifmi'-'lie dans son résultat et 
tyraiiuiauedansse.ar-éts. p'.iîsi[;;'ii condamne logi- 
quement à l'éternelle haine de Dieu l'insensé qui a 
librement choisi le culte du mal ; ce dogme-là n'a 
jamais sauve personne : les sairls n'ont aas;r.c le 
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ciel que par l'amour, t-a peur n'a pas propéché les 
faibles dérouler dans l'enfer oathuliqne, 

En séparant absolument l'âme du corps, l'esprit 
de la matière, l'É-lisr calb»ti:|ue devait méconnaître 
lit puissance île ia teistaiimi et décréter qu'elle avait 
son siese dans l'enfer. Mois si la tentation est en 
nous-mêmes, s; Dieu a permis quelle y fût, en tra- 
çant la loi qui relie le lils à la mère, ou la fille nu 
pire, tous les enfants à l'un ou â l'autre, parfois a 
l'un autant qu'à l'autre : parfois aussi à l'aïeul , ou 



toter chaque jour dans les familles) ; il est certain 
que la tentation n'est pas un élément maudit d'a- 
larme , et qu'elle n'est pas l'influence d'un principe 
abstrait placé en deliors de nous pour nous éprou- 
ver et nous tourmenter. 

Jean-Jacques Rousseau croyait que nous étions 
V.'iis irs bons, élu ca blés , et. il supitrm-.aii r.:n t i la 
foLiillé; mais alors comment expliquait-il la perver- 



du mal? Lui iiuss: croj ait ou libre arbitre pourtant 1 
Il me semble que quand on admet cette liberté abso- 
lue de l'homme, il faut, en voyant le mauvais 
usar,c qu'il en fE.it , arriver absolument à douler de 
Dieu, ou à proclamer sun inaction, s " " 
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et nous replonger, pour dernière conséquence déses- 
pérée, dans le dogme de la prédestination ; c'est un 
peu l'histoire de lu théologie durant les derniers 
siècles. 

En admettant que l'éducabilité ou la sauvagerie 
de nos instincts soit ce que je l'ai dit, un héritage 
qu'il ne nous appartient pas de refuser, et qu'il noua 
est fort inutile de renier, le mal éternel , le mal en 
Innt que principe fatal, est détruit; car le progrès 
li'tsl uni ni Hidiairif i u :*■•]•: l'nt.ilile que nui- 
mets. C'est une fatalité toujours modifiable, toujours 
modifié* , excellente et sublime [îi^iuis, car l'héritage 
est parfois un don magnifique auquel In bonté de 

uni- cohue d'êtres Isolés allant au hasard, mais un 

awmlilusïi' (te lïj-Tus CJ-.li ïi: rt.ttaôerl It-s uni- un 
autri's et qui ne se brisent jamais d'une manière 
absolue quand même les noms périssent (médiocre 
accident dont les nobles seuls s'embarrassent) ; l'in- 



timjrjjrs sur lu pil ic libre île l'Ame, il quanta l'ac- 
tion divine, qui est l'âme même de ce progrès, file 
va toujours vivifiant l'esprit humain , qui se dégage 
ainsi peu à peu des liens dn passé et du péché orl- 

Ainsi le mol physique quitte peu à peu notre 
«..un;, en ïiinr l'n,p:'it tin mal quitte nMre.lme. Tant 
i]u.: m- ieiii.enliovi!) ; 1 11 [i:n r;n ti :- l t Liju L eiieeee uni le- 
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elles-mêmes, la philosophie peut ««Indulgente et la 
religion miséricordieuse. Elira n'ont pas le droit de 
tuer l'homme pou l' lin acte dedémence, de le damner 
pour un Taux point de vue. Lorsqu'elles auront à tra- 
cer un dogme nouveau pour des êtres plus forts et 
plu! purs, elles n'aurout que faire d'y Introduire 
l'Inquisiteur des ténèbres, le bourreau de l'étemllc, 
Satan le chauffeur. la peur n'aura plus d'action sur 
les hommes (elle n'en a déjà plus). La grâce suffira , 
car ce qu'on a appelé In grâce , c'est l'action de Dieu 
manifestée aux hommes par la foi. 

Devant cet affreux dogme de l'enfer auquel l'esprit 
hiunnUi ?e rcl'use . Ji^iLcir lit; r. m:w d'iuic emyanec 
qui n'admettait ni pardon ni espoir au delà delà vie, 
la consciente humaine s'est révoltée. Elle a brisé ses 
entraves. Elle a brisé la société nvec l'Église, In 
tombe de ses pires avec les autels du passé. Elle a 
pris euo vol , elle s'est égarée pour un iustunt , mais 
elle retrouvera sa mute, uevousen iitquiéicz ^r-.. 

Me voici encore une fois bien loin de mon sujet, 
et mon histoire court le risque de ressembler k celle 
des sept chûteauK du roi de Bohème. Eh bien ! que 
vous Importe, mes bons ler-îcursï nui; histoire \n\: 
etle-mèmi: et fur! pm interosiute. Les faits y 
jjuoiil 1(- i:nii['i: ; ,. rûli'.li', l ( : J],-il 1. 1 1 1 s !;: remplissent. 
Personne n'a plus rêvé et moins agi que moi dam 
sa vie; vous attondiez-vous à autre chose de lu part 
d'uu romancier? 
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Écoutez; ma vie, c'est la vite ; car, vous qui me 
Usez, vous n'êtes point lancés dans le fracas des 
iiitcreVts de ce monde, autrement vous me rcpous- 
srrirz avec ennui. Vu"? êtes des rêveurs foramii moi. 
Dès lors tout ce qui m'arrf te en mon chemin vous 
a arrêtes aussi. Vous avez cherebu, comme moi, à 
vous rendre raison de votre existence, et vous avez 
y«iw ; (['..fliiiics i-o:j--I . . 411, Cmnjiïiir/ Ici mienm'i 
nui vôtres. Pesez et prononcei. La vérité 11e sort 
que de. l'examen. 

Sous nous arrêterons donc à eLaque pas, et noua 

m'lh:. :i|>;ii:i m 1 , I ii'ir I'- ' '. i l>i!i'diii|.if lie 1j 

■'.Ti:Lli' I-" I"; L H M c! [].!!■:■.;! IVLI \ . [IN! 1 le t't'SpCt'l 

et la Hilidiuité dans la lamille tont nécessaires. 
Dans l'antiquité, la famille, juoait un firnnd rôle. 
Puis le rùle s'cia^Vii son imrmrfiince, la noblesse 

mojen âge prirent de leur race unclelle Liés, qu'il» 




i-i-vivcrsn ; mais luleal religieun de la famille (ul en- 
traîné dans eet'e ile^ruetirvn , it le peuple qui avait 
souffert de l'oppru^ioii l;ùrOdiLiiiri' , le peuple qui 
riait des blasons, s'habitua à se croire uniquement 
fis île sus ieinTfs; le |nii;ilt. te trompa, il a sel 



Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France 



iO HISTOIRE DE MA VIE. 

ancêtres tout comme les rois. Chaque famille a sa 
noblesse, sa gloire , ses titres : le travail , le courage, 
la vertu nu l'intelligence. Chaque homme doué de 
quelle distinction naturelle la doit à quelque 
homme qui l'a précédé, ou à quelque femme qui Ta 
Engendré. Chaque descendant d'une ligue quelcon- 
que aurait donc des exemples A suivre s'il pouvait 
ictardi':- ilenic-t lui , dans soi: liistuîrv tic l'unifie 



!l '- v;;1::i ' " <:■'" ?>r.:r 1 entai qi.i< de sincir .!.' 

la bouche de sa nourrice les vieilles traditions de 
racf qui faisaient ! 'en si' ij; ne nie ut iîu jeune uohle au 
fond de son château. 

Artisans, qui commencez a tout comprendre, 
pavsnns, qui commencez à savoir écrire, n'oubliez 
donc plus vos morts. Transmettez In vie de vos pères 
a vos fils, faites-vous des titres et des armoiries, si 
vous voulez , mais faites-vous-en tous! La truelle, In 
pioche ou la serpe sont d'aussi beaux attributs que 
te cor, la tour on In cloche. Vous pouvez vous 
donner cet amusement si bon vous semble. Les iu- 
iLi]>ini'ls H :?s ti Kundera ^, |, : (a-.iimii! !,„.., ; 

Mais vous êtes plus sérieux que ces gens-là. Eh 
bien, que chacun de vous cherche à tirer et à sau- 
ver de l'oubli les bonnes actions et les utiles tra- 
vaux de ses aïeux , et qu'il a»isae de manière que 
ses descendants lui rendent le même honneur. I/ou- 



Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France 



chapitki: deuxième. h 



bll est un monstre stupid« qui a dévoré trop de gé- 
nérations. Combien de héros a jamais Ignores parce 
qu'ils n'ont pas l;iis>é <ln i|uoi m; faire élever une 
tombe! combien de îuiiiLijie-s ftdutus dans l'histoire 
parce que la noblesse a voulu être le seul flambeau 
et la seule histoire des siècles écoulés! Echappez a 
l'oubli, vous tous qui avez autre chose en l'esprit 
que la notion bornée du présent isole. Écrivez votre 
histoire, vous tons qui avez compris votre vie et 
sondé voire cœur. Ce n'est pas à autres fins que 
j'écris le mienne, et que je vais raconter celle de 

Frédéric- Auguste, électeur de Saxe et roi de Po- 
logne, fut le plus étonnant débauché de son temps. 
Cen'est pus un honneur bien rare que d'avoir un peu 
de son sang dans les veines, car il tut, dit-un, plu- 
sieurs centaines de bâtards. Il eut de la belle Aurore 
de K'ï'Lii^rii.'irk . r-f t Liainli- i-l ],aNV ■.'oqn.Hr . 
devant laquelle Charles XII recula et qui put se 
croire plus redoutable qu'une armée 1 , un fils qui 

: I.V.-elut; fst as™-* l'ainii»; la vuk: raraMép par 
Voltaire, msioirr de Oharh$ XTI : m .. . Atqwte aima 

v.\ rfceiuir di' Ini» Un ri'. <\e. ma viînqiieur ■ J 11 1 ■ lis ■ 

.: Il n: Ji-jt :l!ji„ ,i nViiiniiil'T la liai, an n: : . rLi- SuéJr, 

» et voulut mlainer avec lui un traité setret. 11 fallait cachfr 

ciii-nrn TJlm mtriit.n:;'. Wihaire rtsil ,1.1k-!?- :l .Vu rt- 
B pOHB Sur la ninifiM™ Kildjlm.l, fi u «■ ■: : i,r iVujjr 
. Çlatulc EalîSallu!, il IjlilH'lfe il Olail lit.Jiï llltilfllt- 
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le surpassa de beaucoup en «i.jfcleise, bien qu'il ne 

j'u! qa? maritlial .1:. I V v. t.'.,.' f..i .\]i,ui-::-f 

île Saxe, le viimqiu^r île Fontenoy, bon et bravç 
comme son pore, mais non moins débauché; plus 
savant dans l'art de la guerre, plus heurta* aussi 
et minas secondé. 

Aurore de KrenlgsmBrk fut faite, sur ses "vieux 
Jonre, béuclieiaire d'une obbaye protestante; ta 
ir.i i.e alibayr. ."le Oi ni] aube ni il,. ni |„ iin^.y,. 
Amélie do Prusse, sœur de Frédéric la Grand et 
a n . i ali' iii; c-lebiT et iTiulliem-nux iiijvn rTr- Tmik . 
fut ahbessc aussi par la suite. La Kœoigsmark 
mourut dans cette abbaye et y fut enterre, il y a 

» ^llf -.lin:', le frère KÏ ,-.ï:i:jm [.a- su ::!.-,: I maU.e.n e-.ne , el 

>■ ilimt le ;i cimimaiiflj I;; jra:i'v: l'rajne ,iïi,: tant ,1,. 

» îlieïts et dp Kloirè. ( : >"f reiimii', erièlac *ms le momie. 



■■■ Siiiilon ivi ?.;!!■;; :.: -, ,-1 , - 1 (",'..",:i>ra an i : . ri . t ■ ■ /'i;,, r, 

» qui lui priiiiiïl ir.iji Jokcj-c -i«T iib-> aiulif ira de Sun maître. 

« La comtesse, parmi les perfections qui !n rendaient née des 
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quelques années , des journaux allemands tint publié 
qu'on avait fait des fouilles dans les caveaux da 
l'jibbyyc rl« Qaedlimbourg, et qu'on y avait trouvé 
Iih restes pareil Eiiiviil emBiijmés a intacts de 
l'abbesse Aurore, vêtue avec un grand luxe, d'une 
robe de liri'iaf. rmiverle lie pierreries et d'un man- 
teau de velours rouge doublé de martre. Or, j'ai 
dans ina chambre, à la campagne, le portrait de 
la dame encore jeune et d'une, beauté éclatante de 
ton. On voit même qu'elle s'était fardée pour poser 
devant le peintre. Elle est extrêmement brune, C* 
qui ne réalise point l'idée que nous nous faisons 
l'une beauté du Nord. Ses cheveux noirs comme. 

» ne .toit point umattre. Elle introduiinit les dieu* de la ft- 
., 1,1,. , ifii tous louait nt les JltWrfinh'a vertus de CHarla. I* 
„ pi,M liiiissail ainsi = 
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l'encre sont relevés en arrière por des agrafes de 
rubis, et sou front lisse et découvert n'a rien de 
modeste; de grosses et rudes tresses tombent sur 
son sein; elle a la robe de brocart d'or couverte de 
pierreries et le manteau de velours rouge garni de 
Hbeline dont on l'a retrouvée habillée dans son 
cercueil. J'avoue que cette beauté hardie et sou- 
riante ne me plail pas, et même cjuc depuis l'his- 
toire de l'exhumation, le portrait me fait un peu 
peur, le soir, quand il me regarde avec ses yiiux 
brillants. Il me semble qu'elle me dit alors ; i De 
quelles billevesées embarrasses- tu ta pauvre cer- 
velle, rejeton dégénéré de mu race orgueilleuse? 
De quelle chimère d'égalité remplis-tu tes rêves? 
L'amour n'est pas ee que tu crois; les hommes ne 
seront jamais ce que tu espèris. Ils ne sont faits 
que pour être trompés par les rois, par les femmes 
et par eux-mêmes, t 

A cflié d'elle est le portrait de son fils Maurice de 
Saxe, beau pastel de Latour. Il a une cuirasse 
éblouissante et la tête poudrée, une belle et bonne 
figure qui semble tr/jjuurs dire : Kn avant, lam- 
bour battant, mèche allumée! et ne pas se soucier 
d'apprendre le français pour justifier son admission 
à l'Académie. Il ressemhle à sa mére, mais il est 
blond, d'un ton de peau assez fin; ses yeux bleus 
ont plus de douceur et son sourire plus de franchise. 
Pourtant le chapitre de ses passions fit souvent 
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tache a sa gloire, entre autres son aventure avec 
madame Favnrt, rapportée avec tant d'ftme et de 
noblesse dans la correspondance de Favort. Une iio 
ses dernières affactSim-i fui \iaw ir. a demoiselle Ver- 
rières *, dame île. l'Opéra, tjni habitait nvec sa sœur 
unr /ii 'ii'i 1 KM i'i.jfi ■■'' ( .■,',(,■ i.i uji h 1 1 il'im i 

lileiiiH Cliimssfi'-d'Aniin. Mademoiselle Verrières 
eut de leur liaison une fille qui ne fut reconnue que 
il'.iiuzr ans |'U s lii'.l \--i\r iin'.R' ItiI rit- ] S;:v, 

Cl autoi -isée à porter son nom par un arrêt du par- 
lement. Cette histoire est assez eurleuse comme 
peinture des m leurs du temps. Voici ce que je trouve 
il ce sujet dans un vieil ouvrage de jurisprudence : 
a La demoiselle Marie -Aurore, flile naturelle de 
Maurice, comte de Saxe, maréchal général des camps 
et armées de France, avait été baptisée sous le nom 
defdk it Jean-Bapliite de la Rivière, ïitirjeoij de 
Paru, el de Marie-Riiiteati, la femme. La demoi- 
selle Aurore étant snr le point de se marier, le sieur 
de Montras avait été nommé son tuteur par sen- 
tence du Gbfitelet, du 3 mai llflfl. Il y eut de la 
difficulté pour la publication des bans, la demoi- 
selle Aurore ne voulant point consentir a être qua- 
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lillée de fille du sieur la Rivière, encore moins de 
fille de père et mère inconnus. La demoiselle Aurore 
présenta requête a la cour à l'effet d'être reçue 
appelante de la sentence du (Mtelet. La cour, plai- 
dant M" Tliétion pour la demolsclln Aurore, qui 
fournit la preuve complète , tant par la déposition 
du sieur Gervais, qui avait acrouelié sa mère, que 
par les personnes qui l'avaient tenue sur les fonts 
baptismaui, etc., qu'elle était ûlle naturelle du 
comte de Saxe et qu'il l'avait toujours reconnue 
uaiir sa liile; M- MaKimme*. imr le tuteur 
qui s'en rapportait à justice, sur les conclusions 
conformes de M. July de Fleury, avocat général, 
iv! ni i>. , k 1 t juin i ï(;i., u:i jri L't nui irairma lu ,m- 

du ;i mai |'.ri.'Ci)diuit ; ivtu ml, ml , n ;i 

M" Glraud, procureur en la cour, pour tuteur de la 
ilfT-inisclle Aimue, la déclara u 1:11 iinssrssion [le 
» l'état de fille naturelle de Maurice, comte de 
i Saxe, la maintint et garda dans ledit état et pos- 
» session d'icelui; ce faisant, ordonna que l'acte 
» baptistaire inscrit sur les registres de la paroisse 
n du Saint -Servais i l Saint-Protais de Paris a la 

0 Marie-Aurore , fille, },ri-st.nlte ledit jour à ce bap- 

1 time par Antoine- Alexandre Cdbcrt, marquis de 
» Sourdii, et par Geneviève Rinltau, parrain e! 
» marraine, sera léfuniii', et (;j'an lieu des noms 
» de Jean -Baptiste de la Rivière, luurijeoisdc Paris, 
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s et de Mario Uiiiteau, su femme, il sera après le 
8 nom de Marie-Aurore, file, ajouta ces mots : 
a sATUUtLiE riE Matjmœ, comte i)E SlXI, maré- 
ji chai (jénéral des camps <A armées de France, et 
» de Marie fliiiteau; et ce par l'huissier de notre 
i) dite cour, porteur du prissent arrêt, etc. 1 » 

Une autre preuve irrécusable que ma grand'merc 
eût pli revendiquer devant l' opinion publique, c'est 
la ressemblance avérée qu'elle nuit avec le maré- 
chal de Saxe, et l'espèce d'adoption que fit d'elle la 
Dauphins, fille du roi Auguste, niè=e du maréchal, 
mère de Charles X et de Louis XVTII. Cette prin- 
cesse la plaça à Salnl-Cvr et se ch.triica de son édu- 
cation et de son ;n;iri;j<.'e, lui inliiras-.t ili'-ft-n=c de 

A quinze ans, Aurore de Saxe sortit de Saint-Cyc 
pour être mariée au comte de Ilorn ', liâtard de 
Louis XV, et lieutenant du toi à Schclestadt Elle le 
vit pour la p-ewii'iT. t'i'ii Ifl viiîie de son ni:iri:iye et 
ni iï-.;L uruiiJ'ps'ur, c:'i>jaut voir ni.iLV.iier le portrait 
ih i'm roi , ;-.ui|iii'l il nuseinlilai'. d'un' :y.:inii;ie cf- 
rrayante. Il était seulement plus grand, plus beau, 

' Extrait île la Culln'ini tîc rfr'fïjiMis ii:.-ui:n!les d de 
mituim 1-c'ufitT.s (î lu tKturltt, par H' J. E- 

l.l.-jKul, IWliil'i! ai: f:,:i.rl,-LLil: l'aris, 1ii:i:i- III, [1 T ''ii- 

■ Ml'^ih- \iiti>iw- A,: Ilinn, i lie' jliCi 1 Je Saint-Lauiï, Ik'ii- 
lenaol pour le rai de la provu.ee Je Sclielestsit. 
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mais 11 avait l'air dur et insolent. Le soir du ma- 
riage, auquel assista l'abbé de Beaumont, mon 
grand-oncle (fils du due de Bouillon et de mademoi- 
selle Verrières), un valet de chambre dévoué vint 
dire au jeune abbé, qui était alors presque un en- 
fant, d'empêcher par tous les moyens possibles la 
jeune comtesse de Horn de passer la nuit avec son 
mari. Le médecin du comte de Horn fut cousulté, 
et le comte lui-même entendit raison. 

Il en résulta que Marie-Aurore de Saxe ne fut 
jamais que de nom L'épouse de son premier mari; 
car ils ne se virent plus qu'au milieu des fcies prin- 
ciers qu'ils reçurent eu Alsace : garnison sous les 
armes, coups de canon, clefs de la ville présentées 
sur uu plat d'or, harangues des magistrats, illumi- 
nations, grands bats à l'hôtel de ville; que sais-je? 
tout le fracas de vanité par lequel la monde sem- 
bloit vouloir consoler cette pauvre petite fille d'ap- 
partenir à uu homme qu'elle n'aimait pas, qu'elle 
ne connaissait pas, et qu'elle devait fuir comme 
la mort. 

Ma grand'niére m'a souvent raconté l'impression 
que lui lit, au sortir du cloitre, toute la pompe de 
cette réception. Elle était dans un grand carrosse 
doré tiré par quatre chevaux blancs, monsieur son 
mari était n cheval avec uu habit chamarré très- 
magniiique. Le bruit du canon faisait autant de 
peur â Aurore que la voix de son mari. (Inc seule 
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chose l'enivra, t'est qu'où lui apporta à signer, avec 
autorisation royale, la grâce des prisonniers. Et 
tout aussitôt une vingtaine de prisonniers sorti- 
rent des prisons d'État et vinrent la remercier. Elle 
se mit alors à pleurer, et peut-être la joie naïve 
qu'elle ressentit M fut-elle comptée plus tard par 
lu Providence, lorsqu'elle sorlit de prison après le 
Il thermidor. 

Mais, peu de semaines après son arrivée en 
Alsace, au beau milieu d'une nuit de bal, M. le 
gouverneur disparut; madame la gouvernaDW dan- 
sait, ft trois heures du matin, lorsqu'on vint lui 
dire tout bas que son mari la priait de vouloir 
passer un instant chez lui. Elle s'y rendit; mais, à 
l'entrée de la chambre du comte, elle s'arrêta inter- 
dite, se rappelant combien son jeune frère l'abbé 
lui avait recommandé de n'y jamais pénétrer seule. 
Elle s'enhardit dès qu'on ouvrit la chambre et 
qu'elle y vit de la lumière et du monde; le même 
valet qui niait parlé le jour du mariage soutenait 
en ce moment le comte de Horn dans ses bras. On 
l'avait étendu sur son lit, uu médecin se tenait à 
côté, a Monsieur le comte n'a plus rien à dire à 
madame lû comtesse, s'écria le valet de chambre en 
voyant paraître ma grand'mére; cmmcnei, emmenez 
madamel » Elle ue vit qu'une grande main blanche 
qui pendait sur le bord du lit et qu'on releva vite 
paur damer au i:adav:v l'altitude coiivt'iulik'. Le 
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e;>rr.to île llinii unuiU d'flff- tué c:i tliit! iVur. 
coup d'épée. 

Ma grand'mcre n'en sut jamais davantage. Elle 
ne pouvait guère rendre d'autre devoir à son mari 
que dp. porter son deuil; mort on vivant, c'était 
toujours de l'effroi qu'il lui avait inspiré. 

Je Crois, si je riL- me trompe, que la Dauphine 
vivait encore à cette époque et qu'elle replaça Ma- 
rie-Aurore dans un couvent. Que ce fut tout de 
suite ou peu après, il est certain que la jeune veuve 
rcrciuvra bientôt liberté dr nvr ta mh\>. qu'elle 
avait toujr.u-5 iiiiuOe, e! qnYlle en profila aveu em- 
pressement '. 

Los demiiiïtlks Verrières livaimt toujours en- 
semble dans l'aisance, et menant même assez grand 
train, encore belles et assez Agées pourtant poin- 
te entourées dlimnrna^-s dé:- Intéressés. Celle qui 
fut iiion itLTii.e-tirai^'mère était la plus intelligente 
et la plus aimable. L'autre avait été superbe, je ne 
sais plut te quel pctstuiiiBiu: eik tenait ses ressour- 
ces. J'ai oui dire qu'un l'appelait la Belle et la Bêle. 




comme on disait alors. On jouait la comédie c)u-r. 

' Ll Iliq-tiii:... luu-.H Lit ,m 17 07. 1T„ ^Mnrl'i-if] l .iwiil dluiLi- 
rliv-iiti;: nus briquYlV [ri zMr vii:t cîiti .-a iiiérc. 
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elles, M. de la Harpe y jouait lui-rorme ses pièces 
encore inédiles. Aurore y Ht le rule de Mélmis 
avec un sucrés mérité, Ou s'occupait là exclusive- 
ment [le littérature et <le musique. Aurore était d'une 
beauté angétique , elfe avait une intelligence supé- 
rieure, une instruction solide, à la hauteur des es- 
prits les plus éclairés de son temps ; et cette intelli- 
gence fut cultivée et développée encore par le com- 
merce, la conversation et l'entourage de sa mèrn. 
1:11e avait, (u uiit-f . mu' ,nii nui^rrh jAi[iLi ■ , et. m: n'ai 
jamais connu de meilleure mU'ini'imi. On clnmiait 
aussi l'opéra-comiquc chez sa niera. Elle lit CvlctlB 
dans le Dévia du villagt, Azémia dans lei Saamgei, 
et tous les principaux rôles dans les opéras de Oré- 
try et les pièces de Sedalne. Je !'ni entendue L'eut 
fois dans sn vieillesse clinnter des airs de vieux maî- 
tres Italiens, dont elle avait fait depuis sa nourri- 
ture plus substantielle : Léo, Porpora, Basse, Pei 1 - 
golèse, etc. Elle avait les malus paralysées et s'ac- 
eoBipagnait avec deux ou trois doigts seulement su? 
un vieux clavecin criard. Sa voix était chevrotante, 
mais toujours Juste et étendue ; la méthode et l'ac- 
cent ne se perdent pas. Elle lisait toutes les paru- 
tions à livre ouvert, et jamais depuis je n'ai entendu 
mieux chanter ni mieux accompagner. Elle avait 
cette manière large, cette simplicité carrée, ce goût 
pur et cette distinction de prononciation qu'on n'a 
plus, qu'on ne connaît plus aujourd'hui. Dans mon 
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enfance, elle me faisait dire avec elle un petit ductto 

italien, de je ne sais plus que) maître : 

Non iniiiir, bel Wol mio, 

Son mi iiif eh' io son inpato. 
Elle prenait la partie du ténor, et quelquefois 
encore, quoiqu'elle eût quelque chose ara 
soixante-cinq ans, sa voix s'élevait aune telle puis- 
sance il 'ci pression et (îe eharme, qu'il m 'arriva un 
jour de rester court et de fondre en larmes en l 'terni - 

pressions musicales, lf s jrus clii'res de ma vie. Je 

Parmi les hommes célèbres qui fréquentaient la 
maison de sa mère, elle conuut particulièrement 
Iluffon et Iront « ilnns wn cnltv:ien un diai-ius qui 
resta toujours frais dans sa mémoire. Sa vie fut 
rianteet douce autant que brillante , à cette époque. 
>;ili ! inspirait ii 'dus l'amour mi l'^miiif , J'ai nombre 
de poulets en vers fades que lui adresserait les beaux 
esprits de l'époque, un entre autres de la Harpe, 
ainsi tourné ; 

Des CVsars à tos pieds je met? toute la cour '. 
lli;i(!v:!i .<• cjdiaj ■.[!::■ l'AiLitiO p-t l l:L.- , 

Ji: <]\iin- trui' 'ui'il m; n.a .li-cju'Ittfi ! 

' Il lui eavo>iiit sa tri lostîna des IXuai' ffsnrs Ae 
Suétone. 
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Ceci est un échantillon de la galanterie du temps. 
Mais Aurore traversa te mondede séductions etcette 
foule d'hommages sans songer a autre chose qu'a 
cultiver les arts et à former son esprit, Elle n'eut 
jamais d'autre passion que l'amour maternel , et ne 
sot Jamais ce que c'était qu'une aventure. C'était 
pourlant une nature tendre, généreuse, et d'une 
eiquise sensibilité. La dévotion ne fat pas son frein. 
Elle n'en eut pas d'autre que celle du dix-huitième 
siècle, le déisme de Jean-Jacques Rousseau et de 
Voltaire. Mais c'était uncame ferme, daimyante, 
éprise particulièrement d'un certain idéal de fierté et 
de respect de soi-même. Elle ignora la coquetterie , 
elle était trop bien douée poar en avoir besoin, et ec 
système de provocation blessait ses idées et ses 
iinliil.ink's de ili.nnJté. 7'"lle traversa une époque fort 
libre et un monde très-eorrompu sons y laisser une 
plume de son aile ; et, condamnée par un destin 
étrange a ne pas connaître l'amour dans le mariage, 
elle résolut le grand problème de vivre calme et 
d'échapper à toute malveillance , ,\ toute calomnie. 

Je crois qu'elle avait environ vingt-cinq ans lors- 
qu'elle perdit sa mère. Mademoiselle Verrières mou- 
rut un soir, au moment de seraettreaulit, sans être 
Indisposée ic moinsdu mondect en se plaignant seu- 

devant le feu , et tandis que sa femme de chambre 
lui faisait chauffer sa pantoufle, elle rendit l'esprit 
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sans dira un mot ni exhaler un inuptr. Quand la 
femme de chambre l'eut chaussée, elle lui demanda 
si elle se Mutait hien réchauffée, et n'en ohtenant 

|)!H :[;■ IVpTW , Clli' la ]CU!U',l:i il 1 . vklLT; 14 -'iiwr^il 

que le dernier sommeil avait fermé ses yeux. Je crois 
que dons ee temps- lu, pour certaines naturel qui se 
trunvaiunt en lipiniionic compote avec l'humeur et 
les habitudes de leur milieu philosophique, tout éloit 
OBri'nlile et facile, mérou de muurir. 

Aurora se retira dena un couvent; D'était l'uiage 
quand on était jeune llllo ou jeune vouve, sans pa- 
riants pour vous piloter à travers le monde. On s'y 
installait paisiblement, avec une certaine élégant, 
on y reuavait des visites, on en sortait le malin, le 
soir même, avec un chaperon convenable. C'était 
une aorte de précaution contre ia calomnie, una 
affaira d'étiquette et de go A t. 

Mais pour ma srand'mère, qui avait des goût» 
sérlenï et des habitudes d'ordre, nette retraite fut 
utile et précieuse. Elle y lut prodigieusement, et 
entassa des volumes d'extraits et de citations qua je 
p:vw;le encore, et qui ir.s s:)r.t un tcmolçrjigr- df ia 
solidité de sou esprit et du bon emploi de sou temps. 

KaUkTC.iu lui il '-a:', lai-.' 1 1 1 M iv r['i.-l.[in-s lia:'.!-.- , ili'in 

ou trois portraits de famille, celui d'Aurore de Sm- 
ptux ft de pleae; île ver? Iju J'.i* de m nmla litlé- 
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rairesfjeiqnclsvers Inédits méritaient bien de l'être), 
enlln le cachet du maréchal et sa tabatière, que j'ai 

maison, È son théâtre et à tout son lune de femme 
charmante, il eet à croire que le) créanciers fe 
tenaient prêts A foudre dessus, mais que, Jusqu'à 
l'heure sereine et insouciante de sa fin, In dame 
avait trop compté sur leur bon ne éducation pour 
s'en tourmenter. Les créanciers de ce temps-là 
étaient, un effet, fort Lien élevés. Ma pidinl'raéir 
n'eut pas le moindre désagrément à subir de leur 
part; mais elle se trouva réduite «une petit? ^nsiiui 
delaDanphinc, quimême manqua tout d'un coup un 
bcaujonr. Ce fut a cette occasion qu'elle écrivit à Vol- 
taire et qu'il lui répondit une lettre charmante, dont 
elle se servil auprès île In duchesse de Choiwul 1 . 



porc. Celle princesse m'a redite de S' Cyr rour me initier 
à M. de liante, flicvolier .if S ! l-iiuis cl LMjil.iini; ;,a 
nient dit RnjBl-iUiviei e. l'mir m.i dol, clic a obtenu la lieu- 
]in i'i' l.lvï i.iil: . M"i-"i f-i'Ti .t. n-riv.int. il.v.- 
r-AU' V , :v.j :i ili-n H. - f-l .;'.i\in rmc." y ilmriH:, . ^t 
1 -■] ': . i t r- r 1 1 . ■ rL 7 . TV|. : I.> , l;j Ml..! ' lu'ii nili/H' l!!'. 1 ' ]'i V '■- 
ti'ltl'ï, M le Uauvlnr! rt M"- 1 lï l'iu:]'Ui!MV 

l'i-lih-n :|, Hjj:™hv. t.iiiilVI.'. - ns( <f.iljiy~, Jp «V*. l'.-lfi'if A\ 
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Mais il est probable quecela ne réussit point, cor 
Aurore se décida, vers l'âge de trente ans, a épou- 
M. Dupin de Franeucil, mon grand'père, qui en 
avait alors soixante-deux. 

Monsieur Dupin de Franeueil , le même que Jean- 
Jacques Rousseau, dans ses Mémoires, et madame 
il'ïïpinîij- , dans sa Ctnrirpondance, désignent sous 

lenom deFranni. ;l ■■( iiI.t it, rî-iit l'homme ehar- 

mant par excellence, comme ou l'entendait au siècle 
dernier. Il n'était point de haute noblesse, etantflls 
de M. Tiapin , fermier général , qui avait quitté l'épée 
pour la finance. Lui-même était receveur général a 

J'ai > : qjf .vlni ; ininiuriuli,': [,:.. s li'loi.Tr du <.:-re 
î'ii-.Ii'iTSMiTi-iii; m :iialb™r. rlY ii II 11. ('Vit a lui qu'il ap- 
partient d'adopter les enfants du lieros et d'être mou -adia,, 
comme 11 est oeloi de 1> tille do grand Corneille. Avec ectie 
éloquence que vous arei consacrée à pliider la raose des 
malheureu* , vous ferra retentit dans loua les cœurs le cri 
de la pilié, et mus arajiisrr:-™ alitant ilu draits sur nu 




drai arec indiguoti'>:i lïltl , m m, h!!c. j'ai eu lwîieiir 
de «ivre beaucoup avec lui; il daignait avoir de la l«:;,lc 
pour inni. t'esl un de; irabci.r. i:u: la'ar r.-,a;cnt r!;-.:;. ma 
v]ei::ew, il,- ioLr ,|a,i \, rillc du iaViw ,1e 1s r.aa,.- aV-l p.;, 
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l'époque où il épousa ma grand'mëre. C'était une 
famille bien apparentée el ancienne, ayant quatre 
in- l'ulw de lijjiuiîie Li'.'ii établi pir grimoire héral- 
dique, avec vignettes colorias fort jolies. Quoi 
qu'il en suit, m» grand'mcre hésita longtemps 
u faire eette alliance, nnn que l'âge de M. Dupin 
ffit une objection capitale, mais parce que son 
[■iLti>iir;ii_T , ii ( llr, le li'n.iil un ]jclit )H'"- 
sonnage à mettre en regard de mademoiselle de 
Sa.\e, fumli'Ese de ilurn. Le préjugé céda devaut 
ilva L r " 1 1 ^ i 1 1 L'i'i i ; : 1 1 1 1 s ilv. fuiluiLi', .M. Jluj'in i-'.ant furl 
riche a cetle époque. Pour ma graud'mtre , l'ennui 

]ir>ui rr.=c 1 11 1 [am i- . Si jVMis j VDfn: [ilm:,!. j'irais n o pi û 
Miller Ji M hf 11 duelicssc de Choiteul. Mua nom me ferait 
ouvrir les portes i deui latlanls, i>t M— la duclicws de 
Uidsiml, rt.iu- IVn.ii! <>,t jiKti:, !],.::!,■ rt liip f.W.l,-, Wi- 



ia henreni pour servir 1? 



\tj:.iiii.r, jfftililhoirirne ari' «I 
la chambre du Bot. 



sa vie, les soins assidus, la grâce, l'esprit et l'ai- 
la;ib!i: ijii-iJi'tui'L ià- vit 1 . \ L^.l'ii iiii 1 u r. eurrn: plus 

ik ['. !i-."._s. | LU', l'a] ip.'e. :.!r .-. lid :'-.>i.s : l|i.".l< i -U Li-i.-i-ï 

aus il'in'ïliil.iuiL, !rs,|i]r1b i: ni pas lia 

jimrsens venir au ;iarlair ilrjf.'iuiT. el eaiiM'r a^eeelk', 
die eiiunuina fioii amour et devint madame Dupin. '. 

liile m'a sfiv.vr-.t parle ee ma-:ii^i'. -i Iciilcmr ut 
ncsû et do ce Erand-poro que je n'ai jamais eouiiu. 

VM a que i^IiU.liiI il h ans ils ■.■■.'nilTl'it 

ensemble, il fut, avec son fila, la plus chéro affec- 

mot ilamaur, qur ji' ii'iii jarraa.s rr.ieraii sertir [le 
ses lèvres a propos de lui ni de personne, elle son- 
r-.iit '.'Ile m -'Ji".tu:l:iit dire qu'il me paraissait 

impossih le d'aimer un vieillard, a Un vieillard aime 
o plus qu'un jeune homme, disait-elle, et il est 
d impossible de ne pas aimer qui nous ointe parfai- 
o lement. Je l'appelais mon vieux mari et mon 
o papa. Il le voulait ainsi et ne m'appelait jamais 
a qui; sa fille, même en publie. Et puis, ajoutait- elle, 
» est-ce qu'on était jamais vieux dans ee temps-la l 
d C'est la révolution qui a amené la vieillesse dans 
n le monde. Votre grand-pere , ma fille, a été beau, 

' 1- |.a: ! iai a ii i: m- il ; .'.li ;ae:,pi.'. npp-siiion, jt ne fait 
ce p-llf p'n l , i:,i. ]f;,.|L[ m: !is.irier ca Ausiitori!, dans 
l:i il'i|H:li.; de l'i.ialr'.isiéc. ei la.'a: i,u litron.a.lL' l'a.: un.oa 
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s niable, affectueuï et d'une humeur égale jusqu'à 
« l'heure de sa mort. Plus jeuue, il avait été trop 

0 aimable pour avoir une vie aussi calme, et je 
a n'eussa peut-être pas été aussi heureuse avec lui, 

1 on me l'aurait trop disputé. Je suis convaincue 
t que j'ai eu le meilleur âge de sa vie, et que jamais 
s jeune homme n'a rendu une jeune femme aussi 
o heureuse que je le fils ; nous ne nous quittions pas 
o d'un instant , et jamais je n'eus im. instant d'ennui 
i: L'.ujiri-s <k lui. Sou i^jit:; toi! une ciicyfljjpi-tlîc' 
c d'idées, de connaissances et de talents qui ne 
n s'épuisa jamais pour moi. Il avait le don de savoir 
» toujours s'oceoper d'une manière agréable pour 
t> les autres autant que pour lui-même. Le jour il 
s faisait de la musique avec moi ; ïl était excellent 
il \i.:lùn. cl faisait srs muIuls bï- r.rmr , car il 
o était luthier , outre qu'il était horloger , architecte, 
j> tourneur, peintre, serrurier, décorateur, cuisi- 
ii nier, poëte, compositeur de musique, menuisier, 
b et qu'il brodait à merveille. Je ne sais pas ce qu'il 
o n'était pas. Le malheur, c'est qu'il mangea sa 
j> fortune à satisfaire tous ces instiacls divers, et à 
» expérimenter toutes choses ; mais je n'y vis que 
c du feu , et nous nous ruinâmes le plus aimablc- 
u ment du monde. Le soir, quand nous n'étions 
i> pas en fclc, il dessinait à côté de moi , tandis que 
d je faisais du parfilage, et nous nous faisions la lec- 
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& turc à tour de nili ; ou liii'n quelques omis char- 
d mants nous entouraient et tenaient en haleine son 
a esprit fin et fécond par une agréable causerie. 
f J'avais pour amies déjeunes femmes mariées d'une 
» façon plus splendide, et qui pourtant ne se las- 
jj saicut pas de me dire qu'elles m'enviaient bien 
a mon vieux mari. 

> C'est qu'on savait vivre et mourir dans ce 
" temps-là, disait-elle encore; on n'avait pas d'in- 
s (limités importunes. Si on avait la goutte, on 
» marchait quand même et sans faire ia grimace : 
» on se cachait de souffrir par bonne éducation. On 
» u'avaitpasces pré occupations d'affaires qui gâtent 
a l'intérieur et rendent l'esprit épais. On savait se 
11 ruiner sans qu'il y parut, comme de beaux joueurs 
» qui perdent sans montrer d'inquiétude etde dépit. 
» On se serait fait porter demi-mort à une partie 
i> de chasse. On trouvait qu'il valait mieui mourir 
ii au bal ou à la comédie que dans son lit, eatre 
o quatre cierges et de vilains hommes noirs. On 
n était philosophe, on ne jouait pas l'austérité , on 
a l'avait parfois sans en faire montre. Quand on 
it so-ie, l- cl. ut pir -mit, 1 1 k n;j Ktjv If. pr:kiriL 

o l'heure de la perdre était venue, ou ne cherchait 
>■ pas à dégoûter les autres de vivre. Le dernier 
" adieu de mon lieux mari fut de m'engager o lui 
a survivre longtemps et à me faire une vie heureuse. 
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CIUilriŒ UiiL'XliQlE. 
« C'était lu vraie manière de se foire regretter que 
e de montrer un cœur si généreux, o 

Certes, die était agréable et séduisant*, cette 
philosophie de )a richesse, de l'indépendance, de la 
tolérance et de l'aménité ; mais il /allait cinq ou six 
cent mille livres de rente pour la soutenir, et Je ne 
vois pas trop comment en pouvaient profiter 1rs 
misérables et les opprimés. 

Elle échoua , cette philosophie, devant les expia- 
tions révolutionnaires, et les heureux du passé n'en 
({ardèrent que l'art de savoir monter avec grâce sur 
lechafaud, ce qui est beaucoup, j'en convieus ; 
mais ce qui les aida à montrer cette dernière vail- 
lance, ce fut le profond dégoût d'une vie où ils ne 
voyaient plus iemovende s'amuser, et l'effroi d'un 
état social où il fallait admettre, au moins en prin- 
cipe, le droit de tous au bien-être et du loisir. 

Avant d'aller plus loin, je parlerai d'une illus- 
tration qui était dans la famille de M. Dupin, illus- 
tration -vraie et légitime , mais dont ni mon grand- 
père ni moi n'avons à revendiquer l'honneur rt le 
profit intellectuel. Cette illustration , c'était madame 
Dupin de Cheiionceaux , a laquelle je ae tiens en 
rien par le sang, puisqu'elle était seconde femme 
de M. Dupin le fermier général, et par conséquent 
belle-mére de M. Dupin de Francueil. Ce n'est pas 
une raison pour que je n'en parle pas. Je dois d'au- 
tant plus le faire que, malgré la réputation d'esprit 

TOME I. G 
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et de ebarme dont elle a joui , ci, Lus éloges que M 
ont accordés ses contemporains, cette femme re- 
marquable n'a jamais voulu occuper dans la répu- 
blique des lettres sérieuses la place cju'elle méritait. 

Fie i-fii- ni.u'.'.'-iii-i^-ilf il<.' )'iJdl:ii!ii^ - 't p*,i 
pour être la fille de Samuel Bernard, du moins 
Jcan-Jaeques Rousseau le rapporte. Elle apporta 
une dot considérable à M. Dupin; je ne me soutiens 
plus lequel des deui possédait en propre la terre de 
Cheuonceaux , mais il est certain qu'à eux deux Ils 
réalisèrent une immense fortune. Ils avaient pour 
pied à terre à Paris l'botel Lambert , et pouvaient 
se piquer d'occuper tour à tonr deux des plus belles 
résidences du monde. 

On sait comment Jean - Jacques Kousseau devint 
secrétaire deM. Dupin, etbabiia Cbenonceaui avec 
eux, comment il devint amoureux de madame Du- 

Mndame Dupi» cultivait les lettres et la philoso- 
phie sans «iffnrnviii:! cl :-ai:s altM'licr soi. nom ir.it 
(rtivr;ucs île son ma ■' . dont cependant elle aurait 
pu , j'en suis certaine , revendiquer la meilleure 
partie et les meilleures idées. Leur critique étendue 
de YEsprïl des lois est un très-bon ouvrage peu 
connu et peu apprécie, inférieur par la forme à celui 



Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France 



i;!!.M'in!K hkuxièmk. 
de Montesquieu , mais supérieur danslefond à beau- 
coup d'égards, et, par cela même qu'il émettait 
dons le monde des idées plus avancées, il dut passée 
inaperçu j côté il-', s^ui:: rh Montesquieu , qji ré- 
pondait a Coules las tendances et à tontes les aspi- 

, M. et madame Dupin travaillaient à un ouvrage 
sur le mérile dts femmes, lorsque Jean- Jacques 
vin.t aupiés d'nrt. Il KicSnit i, t-mJ ; L - des mtes 
et à faite des recherches, et il entassa a ce sujet des 
rnitù- ;:.i\i:i)])si;i(':i'ii!,!!y,iui sul)sis:i'ir.cin!.iiv u l'; : lat 
de manuscrits au château de Chenonceaui. I, 'ou- 
vrage ne (ut point exécuté, a cause de la mort de 
M. Dupin, et madame Dupin, pac modestie, ne 
publia jamais ses travaux. Certains résumés de ses 
upinioas, écrits de sa propre main, sous l'humble 
titre d'Euais, mériteraient pourtant de voir le jour, 
ne fût-ce que comme document historique à Joindre 
a l'histoire philosophique du. siècle dernier. Cette 
aimable femme est de la famille des beaux et bon» 

' CV1 HJl-rajO ,(> VlIlMf.i:; ^ U .V 1: . Y;,il:.miJ d. F(.::l|:!l- 

ilmr, il ni proi.<£<ïiil Mm!U;si|iirou , iiMintrt,: M, DU|iin qu'il 
UUNiuliraii ton iiire, hicii im'Li fût ï.:-jk 1ni|iiimi> ot jMiljhn. 
J'ai inrerlaiil 1k bimlicui il'™ avoir un u^mplsirt qui t'eut 
<on.n i.f rat;,- nus [hbLus. h.tjjh. h k ni ( ,]Ti!-.i(i,.n. a: a],,,:,,,, 
propre île famille, c'est un fn'-a-l™ li.re, .Tune «iliijue 
-i'lt.v c!<U :■»;) ic ! :: -.ii, > ),. f <<,,, i: .nl'ctiiia. :'f\ ; i-,7 :!:s 
Iihs, i;I f.rpsi>r:!r il,: tnmji- u u 1 1 1 r L = . .u... ni. 1:,';!i.i.oii[i plus 
Plevés tur I» l«jjis]iiiii,n ot lu rnm-.il,. du, iNilions. 
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esprits de son temps, et il est peut-être l>eaucoup à 
vr^'f-ttrr qu'elle n'ait ]i-is cmiHiii'ré sa vie à dévelop- 
per et à répandre la lumière qu'elle portait dans son 

'.iiri t'I !ii-s-i!f:;îinulf il il milieu le ers pl'ilin:i[>lies . 

t'est qu'elle est plus avancée que la plupart d'entre» 
eus. Elle n'est point l'adepte de Rousseau. Elle n'a 
pas le talent de Rousseau; mais il n'a pas, lui, la 
force et l'élan de son ame. Elle procède d'une autre 
doctrine plus hardie et plus profonde, plus ancienne 
dans l'humanité, r.t plus nouvelle en apparence au 
dir-liuitif.T.i: iicïlc; elle est l'amie, l'élève ou le 
i.iiiitiT jq-jj -ai 1 .', vieillard roputé extravagant, 
gi'-iiti' iiinnriipLcî , prhr du ^ilrut de, la forme,, et 
que je crois pourtant plus éclairé Intérieurement de 
l'esprit de Dieu que Voltaire, Hclvétlus, Diderot et 
Rousseau lui-même : je parle de l'abbé de Saint- 
l'iei-.T. qu'in i appelait ale.rs dans le monde 
mtax abbé de Saint- Pierre , qualification ironique 
dont on lui fuit grâce aujourd'hui qu'il est à peu 
près inconnu et oublié. 

; .--i îles p- : itiullr/i.r.vnA auxquels l'eipi fu- 
sion manque et qui , a moins de trouver un Platon 
pour les traduire au nomle, [li eenl de pales éclair» 
dans la nuit des temps, et emportent dans la tombe 
le secret de leur intelligence , l'inconnu de leur mè- 
'H'.nHon, comme dKa.il un i]ii'[u';.ire île ei.-u..' ; :-aaile 
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famille du muets ou de biquet illustres, Geoffroy 
Sa lot- Il i luire. 

Leur impuissance semble un fait fatal, tandis que 
la forme la plus claire et la plus heureuse se trouve 
départie souvent à des hommes de courtes idées et 
de sentiments froids. Pour mon compte , je eom- 
yrends fort bien que madame Dupin nit préféré les 
utopies de l'abbé de Saint-Pierre nus doctrines an- 
gliiinaiii'iile Montesquieu. Le grand Bousseau n'ont 
pas autant de courage moral ou de liberté d'esprit 
que cilti- fi'inint' ?niiT'.'usi.\ Ciiiir^é piir elle t\n ir- 
sumer le projet de pnix perpétuelle de l'abbé de 
Saint-Pierre et la polysynodie, il le lit avec la clarté 
et la beauté lie sa forme; mais il avoue avoir cru 
devoir passer les traits les plus hardis de l'auteur; 
et il renvoie au texte les lecteurs qui auront le cou- 
rage d'y puiser eus-mimes. 

J'avoue que je n'aime pas braurnup te svsléme 
d'Ironie adopté par Jtau .1 :;.;)l;l's Hmispcau à l'i^inl 
des utopies de L'abbé de Saint-Pierre, et les ména- 
gements qu'il croît devoir feindre avee les puissances 
de son temps. Sa feinte, d'ailleurs, est trop habile 
ou trop muladroite; ou ce n'est pas de l'ironie assez 
évidente, et par là elle perd de sa force, ou elle 
h'kU pas assez déguisée, et par là elle perd de sa 
prudence et de sou effet. Il n'y a pas d'unité, il n'y 
a pas de fixité dans les jugements de Houssenu sur 
I;- |i:.ilii-iipli!' di- r:.:-ivi]ur;.;i\ : m'Ilhi l,s époques ■If 



Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France 



SO HISTOIRE DE MA VIE. 

sa vie où los dégoûta de la persécution l'abattent 
pins nu moins lui-même, il le traite de grand homme 
ou de pauvre homme. Ko île certains endroits des 
Car.fcisiaiu , un ilir;;:t tj u il nuisit 3x l'ii^uir admiré. 
Rousseau a tort. Tour manquer de talent, on c'est 
pas un pta&rt homme. La génie vii-ïil Qu cœur et 
ne réside pas dans la forme. Vit puis, la critique 
principale qu'il lui adresse avec tous les critiques 
de son temps, c'est de n'être point un homme pra- 

aa étales, 11 me semble pourtant que ce rêveur a vu 
plus clair que tous ses contemporains, et qu'il était 
boancoup plu» près des idée» révolutionnaires, con- 
stitutionnelle», salnt-simoniennea, el même de celles 
qu'on appe)leiitij^unl']iuiliL]miiiiilLiires,quB son con- 
temporain Montesquieu et ses successeurs Rousseau , 
Diderot, Volttdre, Helvétius, etc. 

Car II v a eu de tout dans le vaste cerveau de 
l'abbé de Saint-Pierre, et, dans cette espèce de 
chaos de sa pensée, on trouve entassées péle-mèle 
toutes les Idées dont chacune u défrayé depuis la 
vie entière d'hommes très- fur ts. Orfniiienieril , 
Saint-Simon procède do lui, madame Rupin, son 
élève, et M, Dupin, dans la Critique de l'Esprit du 
îoii, sont ouvertement mtf.ùpaiiuri de la femme. 
Les divers essais de gouvernement qui se sont pro- 
duiis. depuis cent ans, les principaux ucles de la di- 
plomatie européenne, et les simulacres de conseils 
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princiers qu'on appelle alliances, ont emprunts uuï 
théorie» gouvernementales de l'nbbé de Saint-Pierre 
des semblants (menteur», il est vrai) du saeesse et 
de mm-alitiv Q^aut t. la i:..ilosu|iliïe de ;a suis per- 
pétuelle , elle est dans l'esprit des plus nouvelle! 
écoles philosophiques. 

H serait donc fort ridicule aujourd'hui de trouver 
l'abhé de Saint-Pierre ridicule, et de parler sans 
respect de celui que ses détracteur! mêmes appe- 
laient Vhomme de bien par excellence, N'eut-il con- 
servé que ce titre pour tout hapa^e dans la posté- 
rité , c'est <molijue chose de plus que celui do plus 
d'un grand homme de son temps. 

Madame Ilupîn de Chenonceaux aima religieu- 
sement cet homme de bleu, partagea ses Idées, em- 
bellit sa vieillesse par île» soins touchants et reçut 
h Chenoneeaiix son dernier soupir. J'y al vu, dans 
la cliainlire mfme où il rendit a Dieu sou Unie gé- 
néreuse, un portrait de lui fait peu de temps aupa- 
ravant. Sa belle llfture, à la fois douce et austère, 
n une certaine ressemblance de type avec celle de 
François Arago. Mais l'expression est autre, et 
déjà, d'ailleurs, les ombres de lu mort ont envahi 
ce grand œil noir crtiLsr p; ;1 !;i uniff rar.ee. clj juiits 
plies dévastées par les années'. 

' J'ai commis iu une petite cireur du fait que mon couiin 
M île Villemw,-, dtriliiT de otifi m j M-i-aii t .it de l'itis-loîn- 
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Madame Dupiu a laissé à Cheuoncesux quelques 
durits fort courts, mais très-pleins d'idées nettes et 
de nobles sentiments. <'.■: Mmt, général, des pen- 
sées détachées, mais dont le lien est très- logique. 
Un pelit traité da Bonheur, en quelques pages, 
nous a paru un chef-d'œuvre. Et pour en faire com- 
prendre la portée philosophique, il nous suffit d'en 
transcrire les premiers mots ; Joui ici hommes ont 
ïiii tfrùi èijni an i>y.ih<:iir; lu\tiK'' l-jriif.'-iL ; ir 'l'.jiis 
les hommes ont un droit égal au plaisir, o Mais il 
ne faut pas que ce mot plaisir, qui a sa couleur lo- 
cale comme un trumeau de cheminée, fasse équi- 
voque et soit pris pour l'expression d'une pensée 
dp In ivanur. "\i>n . snn véritiibL' sens est un bun- 
heur matériel, jouissance de la vie, bien-ftre, ré- 
partition des biens, comme on dirait aujourd'hui. 
Le titre de l'ouvrage, l'esprit chaste et sérieux dont 
il est empreint, ne peuvent laisser aucun doute sur 
le sens muderne de cette formule égalltuire qui ré- 
pond .i ;:i>lle-ei : A chacun suivant sis besoins. C'est 
uni' iilré iLs>i : ï oi'u.'ii'.-r. je cruis , telleiiii'iil :u;mi-u-, 
qu'aujourd'hui encore elle l'est trop pour la cervelle 
prudente de. la plupart de nos penseurs et de nos 

il? i.iii.lami! Uujiin, m? ïijjcal.'. ï.';ii.!jr Saint-Piwre niun- 
II 1 . :. ]' llin. Lï ■ - 1 ----z Vi'il |"'ii i'.'' Iitii |.K iwnr la:'. LU. 1 1 .il. - 

liiiu: arrive ,i ChiTiunoaiiï. 
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politiques, et qu'il a fallu a l'illustre historien Louis 
Blanc un certain courage pour la prnclnmer et la 
développer 1 . 

Belle et charmante, simple, forte et calme, ma- 
dame llupin fini; ses jours à C!n lionceaux dans un 
âge très-avancé. La forme de ses ccrils est aussi 
limpide ijnc son flme, aussi délicate , souriante et 
fraîche une le, fruits de sua visage. Culte fjirinc est 
sienne, et la ci>ruvti«:i éléwinti: n'v nuit peint à 



secouer la pousiu'ie des vh-ix meurts. fille ne les 
imite pas, mais elle te les est assimiles, tomme un 
bon estomac natirrl île bons aliments. 

Il faut encore ilire à sa louange que, de tous les 
anciens amis délaissés et sour.etintiés par la dou- 
lourense vieillesse de Rousseau , «lie est peut-être 
la seule à laquelle il rende justice dans ses Confes- 
sions , et dont il avoue les h:™ faits sans amertume. 
Elle fut bonne , même à Thérèse Levassent et à sou 
Indigne famille. Elle fut bocue à tous, et réelle- 



is le royal manoir de C 
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les cheveux blancs de la. vieille dame. Toutes les 

iv.twilivs d>' rigueur ;p Ikiit.htiïI -i o.'iriiîsfiiliiii; 
de. quelques tableau* historiques dont Mie fit le 
sacrifiée de bonne grâce aux exigences du moment. 
Sa tombe, simple et de bon goût, repose dans le 

;-'JI\: de Gii.|Kiliif..lLI\ -mi; ..if : m i .juh^ si fr;iis 

ombrages. Touriste n«'-- iiu iliiv i.-li pieusement les 
feuilles de ces cyprès, sans nuire motif que de ren- 
dre hommage à la vertueuse beauté aimiic. (ir .1 u ;m- 
Jncqucs, sachez qu'elle a droit ù plus de respect 
fiicwr-. 1-LIU- a ;or.Br..k l la viril a 1 :;..!: ■;[(■ Y/w.w. ,h 
l'Un de son temps; elle a été son disciple; elle a 
inspiré à son propre mari la théorie du respec t pour 
iOii sexe; ^ranfl hnm:rin{îe rcr.Ju a 11, :;,.]>L:.kiitj 
doue* et modeste de m» inttllif ciieu. Elle a fait plus 
tlll'ire, elle il iMinijirij, i]U:, [ii'lir. in'.lf. i::. puis- 
sante, mie fou* les hommes avaient droit au bonheur, 
Honneur donc à celle qui fut belle comme la maî- 
treasc d'nn roi, sage comme nue matrone, éclairé* 
comme un vrai philosophe, et bonne comme un 
ange! 

Une noble amitié qui fut calomniée, comme tout 
ce qui est naturel et bon dans le monde, unissait 
Franeueil à sa belle-mère. Certes ce dut être pour 
lui un titre de plus à l'affection et a l'estime que 
ma grand'mère porta a son lieux mari. Le com- 
merced'une belle-mère comme la première madame 
Dupin, et celui d'une épouse comme la seconde, 
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liniii n! fcirinrs i.i.is Ml- a boiv-ini/s ce 

qu'ils ont de bon ou de mauvais dan! les hautes 
riiUims île lïi:ui> , (■'. e'i:st suui, ce ri^.pport qu'il fau- 
drait leunlire : Dis-moi qui lu aimes, et je te dirai 
qui tu es. Un homruc pourrait vivre plus aisément 
dans la société avec le mépris de» femmes qu'avec 
CL'Iu: île- h.irciriit's; mais ii-;\ai:t Dieu, devant k-i 
arrêts de la justice qui voit tuut et qui soit tout , le 



M. Dupiu, mon arriére-grand- père, sur l'égalité de 
rauj; de l'homme tii de la femme dans les desseins 
i!e Dieu et dans l'ordre de la nature. Mais j'y revien- 
drai plus à propos et plus longuement dans le rfeit 
de ma propre vie. 



ial.k..G 



.lus pivjmii- 
lea pages de 
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Un» anecdote sur J. J. Hirasscao — Maurice Dupiu . mail 
lièro. — Descharlres, umn iw/nf — La tels du curé. 
— U libéralisme d'avant la n-.olulkin. — La .mie do- 
miriliiiii-f.- Iiicar-.-i-i-ïitio:! — J).-.- cmn ri'.il de Lif-Hi.utir ■• 

mou grand-père, je placerai in une iiiimk.k' gra- 
cieuse que je trouve dans les papiers de ma grond'- 
mére Aurore Dupin ils Francueil. 

« Je ne l'ai vu qu'une seuWfois (elle parle de 
b Jean-Jacques), et je n'ai garde de l'oublier jamais. 
» Il vivoft déjà sauvage et retiré, atteint de cette 
i> misanthropie qui fut trop cruellement ralliée par 
b ses amis paresseux ou frivoles. 

o Depuis mou mariage, jf ne re-sois de tour- 
b mentor )]. de Franeiieil pour qu'il me le fit voir; 

» sans pouvoir être reçu, Enfin, un jour il le trouva 
a jetant du pain sur sa fenêtre à des moineaux. Sa 
« tristesse étuit si gronde qu'il lui dit en les voyant 
o s'envoler : Les voilà repus. Snvw-vous ce qu'ils 
■) ïont faire? Ils s'en vont au plus haut des toits pour 
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b dire du mal de moi , et que mon pnin ne mut 

■ ■: AutLl cw: je visse Re-iisseiui . je icinrs de li;c 
» tout d'une haleine In A'muatë; iKfoifc, et, m\ 
" 1'-';:^- j''n;c ■ui'.if si l;ou!cverteo qui: je 

» pleurais ù sanglots. M. de l'rancueil m'en piui- 
■> santoit douoeinrnt. J'en vuuloîs plaisanter moi- 
ii mi mr, :jiaii, ce joU;: là . Ji-yiiis U: nuitir: jusq-.i'im 

!. J'en liliûi mulaiV. j en étuis Liidi. 

■> Pendant cela, M. de Frnncueil , avec l'esprit et 
■ la firaee qu'il savait mettre à tout , courut cher- 
ii cher Jean -Jacques. Je ne sais éliminent il s'y prit, 
6 niais II l'enleva, il ramena, sans m'avolr pré- 
o venue de sou dessein. 

» Jean-Jacques avoil cédé de fi.rl mauvaise ^iv'.et . 
» s-mis ? enquinr de mei . ni île niuu àiie, ne s : al- 
>: leiidant qu'à wisfiiire la curiosité d'une femme, 
» et ne s'y prêtant pas volontiers, à ce que je puis 

d Moi, avertie de rien , je ne me prcssols pas de 
o finir ma toilette, j'émis avec madame. d'Esparues 
» de Lussan, mon amie, la plus aimable femme du 
u monde et la plus jo ie, bien qu'elle lût un peu 
ii louche et un peu contrefaite. Elle se moquoil de 
u moi parée qu'il m 'avoil pris lanLii.sie depuis quel- 
ii que temps d'étudier l'ostéologie, et elle faisoit, 
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HISTOIRE DE MA VIE. 



u en riant, des cris affreux, parce, que, voulant me 
:i i i- i!, i mLi:;s <[ui l'tciLrv.t iliins 11:1 l : ruii-, <_ 1 1 ■ 
u y avilit truuvi: uecrnelitie ui« ^rundt ol viliiin-: 

i Deux ou trois fois M. de Fraucueil étoitvenu 



b mari et je «•' iini>sois pas .lu m'uecommoder , r.e 

i: nu i!iiUti;Ji'.pilillt IjLi'.Icluitlà, l'iHli'S'uMillU'. l!,.n. 

» mon salon. Il y étolt entré d'un air demi-niais, 
d diiml- bourru, tt s'éluil assis dans un coin, sans 
a marquer d'autre impatience que celle de dîner , 
i afin de s'en aller bien ïlte. 

i Enfin ina toilette finie, et mes yeux toujours 
■ muges et gonflés, je vols an salon; j'aperçois un 

a qui se levolt lourdement, qui roâebonnoit des 
s mots eonfus. Je le regarde et je devine ; je crie, >e 
s veui parler, je fonds en larmes. Jean-Jaeques 

m étourdi (le ('(-> aicuf Ll vwit nie n-lieri'ir:' il. ;':>ti(l 
n en larmes. Franeuell veut nous remettre l'esprit 
s pur une plaisuntme et i'uui.1 en larmes. Nous ne 
:■■ |:i'm« IK;:H lien (iiii 1 . Rouaieiiu nif sci'ra la 11.. .in 

o et ne m'adressa pas une parole. 

t- On ess.ivi de ili'ier ])ui:r mieie- enurt à In a- et.- 
/■ :: a ii:ïl .Ml is je ne [lusr.tn mander, M. (li I r;m- 



: et: ![i;c (iii. il 




M< 



ippelols madame de 
pour petit nom *m 
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s eueil ne put avoir d'esprit, et Rousseau s'esquiva 
i) eu sortant de tnMe, sans avoir dit un mut, Dri- 



vais gré de eetle anecdote et du ton dont elle est 
rapportée. Four nue personne élevée à Saint-Cyr, 
où l'on n'apprenait pn< 1 orthographe, ce n'est pas 
mal tournO", It cil viv.i qii n Saiu'.-Cvr, à la site 
île grammaire, on apprenait Racine par cœur et on 
y jouait ses e nef s-d 'ferme. J'ai Lien regret que ma 
grand'mèro ne m'ait pas laissé plus de souvenirs 
personnels écrits par elle-même. Mais cela se nome 
r. qiiiMiues iVi.il e'.s. Kl le passait 'a i ic à écrire des 
lettres qui valaient presque, il faut le dire, celles 
de madame de Sévigné, et à copier, pour la nourri- 
ture de son esprit , une foule de plissages dans des 

(ivres (le [HiV.ilcetion. 
Je reprends sou histoire. 

Neuf mois après son mariage avec M. Du pin, 
jour pour jour, elle accoucha d'un fils qui fut son 
unique enfant, et qui reçut le nom de Maurice' 
en mémoire du maréchal de Saie. Elle voulut le 
nourrir Klc-méme, bien enter du ; r.'élr.it encore ua 

Vm, N^'-I'ïançois-Ëlisîbeth, ni lu la jjnyler |J7S. n 
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peu excentrique, mais elle était &e celles qui avaient 
h! YFmile avee religion et nui voulle.éri*. dernier [e. 
bon i\er:iple. l.n ■ : Lit i , ilk aval le wisl iriii.nl m :l- 
leri e! exlivaicriieut di : , eloppé. ei er. l'ut . elri7. vile . 
ilv,;' jiLissLmi tini lui ti:il. >u de 'mikï les aulic-. 

Mais ia riraurr iir refusa :■. ;en /.cle. Kllc n'eu! ]i is 
de lait, et pendant tpiïbpics jours, ([n'en dépit dis 
|:!n irtrtM-is siiuffiiiners ede. s\>l>,luu à faire leter 

son enfant, elle ne put le nourrir que de son sang. 
Il faillit y renoncer-, er ce Tut pnur elle une violenle 
douleur, el comme un sinistre pronosLic. 

Receveur gênera, da di:ehe J : Albret, M. Dupin 
passait, aiee sa femme el son lils, une partie de 
l'année à rbàtcauroux. Ils habitaient le viens tha- 
teau qui sert aujourd'hui ne, local aux bureaux rie 
la prête etii re , et (|iii domine de sa ma^c pilaires ■ 
,juc le cours tir l'hithc et les. vastes p-a'-ies ipi'c.lc 
arrose. M. Dupai . i[v.: avait ersse île s appeler Fran ■ 
eueil depuis II; unir: de son père, établit :i lliiàleau- 
roux des rn:inuf;a:'iii'rs de rtYitn. et répandit par son 
activité et se-, lu:. ::■•,■■<■ iiauoaap d'aria-at lPliis le 
pays. I! i'-t ni i prodittnc , sensuel , et menait un train 

île arme; . !• ovail a se- u., ^ i traupe il? musi 

eieus, de cuisiniers. (Ll- parasite*, de la'piLiis , de 
eile.nu.v '-; de chiens, diai.iant ta„f a pleines 1 mains , 
au plaisir et a la bienfaisance, voulant être heu- 
reux , et que. tout le monde le fût avee lui. C'était 
une autre nnrièie eue selle des li laneieis et dis 
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industriels d'aujourd'hui. Ceux-là ne gaspillent pas 
la fortune dans les plaisirs, dnns l'amonr des arts 
et dans Jes imprmli-nlei largesses d'un sentiment 
iJristi-icrotU]oc suranné, lis suivent les idées pru- 
dentes de leur temps, mm me mon grand-pire sui- 
vait la r-HLiim- iîirriV ,fu m,ti. Mu,, qu'on »« vantff 
pas ce temps-ei plus que l'autre; les hommes ne 
savent pas eneore ce qu'ils font elee qu'ils devraient 
faire. 

Mon scaiul-ni-rr ni.our j" d'.\ ;. ris n[.iri smi -1.1- 
ririEe, Juis.arit. un lï;jiu rire dan* m, erm'.ptci 
au-*' l'État [■! daiis ses affaires personnelles. Ma 
Rrand'mère montra la lionne tete qu'elle avait en 
s'cntijurant de s.-.^ conseils et en s'nee'ipant rie 
tonres rJiiises nrr ai-liMli'. Mlle Uqii.'tlri prjjnptv- 
ment,ct, tontes ses dettes privées, tant ù l'État 
qu'aux particuliers, elle se trouva ruinée, c'est-à- 
dire à la tète de ÎJ.OGO livres de rente '. 

1 Vuiti iiii iv[L-cii!;i,Ti,.T: qi;e H.c f.j .ji il lî inor rnii;:i 
v: i..ii...n : : ; .. I 1 -Milint bi'iii'-'inr r::;liv 
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La révolution devait restreindre bientôt ses res- 
sources à, de moindres proportions, e'. elle 1:0 prit. 

p.15 ttiul lli: SUill' S:>!1 piirli MlSSi [ÙSLTIKII t lit. CC 

seerind coup de fortune; muis au premier, elle s'exé- 
cuta bravement., e.t, bien qui' je r.e puisse eompreu- 
tire qu'on ne soit pus immensément riche avec 

i : ■ i -p t : l eelh' ^iNivere a'ec InuLirenp rte ^ .lillriiH'i^ 
il i'i; 1 pu'losiipliie. Kl: eela. cil' .iliéi't.ii; a un j-.-jn- 
eipe rl'honnenr et de lignite ipii était bien selon 
ses idées; au lieu que les confiscations révolution- 
naires ne purent jamais prendre (hns son esprit une. 
nnli-f- fiirm:' i|i:e r.ellc ('.',. vol •:< ilu l'illaiie. 

Après avoir qulq,.'- Chàteauro-.lv , elle l-.ôbit.n, rue 
ilu T1i.ii ileSieile, un ptfiJ a f pur tintent, dans lequel, 
si j'en juge par lu quantité et la dimension des 
mnible. qui ja- ii^e".*. riiijoiiK'jini ma MiiMUi . il y 
.h;lI !ne':ie île quoi se rct junior. l'Ile ;>rlt, pour 

■mIc Lcsueur, représentant trois mutes il-.nl une joue ,1e b 
• teste. Il l'avait peint ,leus fois, l'autre exemplaire, etl au. 
» Musée. M. ,1e Cheiioiieii.UA , Ile Ire graml-oiicH! , et nuire 

.. «ranil-pèreFram-iifiUiit niaii^ Pi |.lii liu.it liiili.:: I".iE!it-4. 

:■ Mon pcVe, marié à 1* aiwn il': lia pore, «ait en mémo 

: 1^1 un . i'"ji'i' ro\' ,>,| ili : i,:l:i.i i: I. i,|uO ili- t'I.n'lli ■]!! iviiv ei 
: -..,L I : ." .- i tt .- c- . V.iil.'i ...i. m. ■-.]■. ilqiuis ij.i.ir; itr-n'lll 

>■ nus jn suiï pîr.iir» ; t.iiie I" Lin ii.vau\, ■ Ji! Jir.û i.illcor- 

avec quel soin rc-lifs i. .■! q.i/l.- i-ntetiU: de l'art M. elma- 

fl.1]L... lll- ^"llilTI.'-.l VI' "Il | !! ■': Tïl- ,■: 11' IL.llKé 1 1'- rlliV.l-lU h H'1 

(1p.- cil -Is-lIVlu :r. <ie lu r. iij!.»::li ;. 
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faire I nduration de son fils, un jeune homme que 
j'ai connu vieui,et qui a été aussi mon précepteur. 
l'.f. jw-'Oiiiiayi' , à li fois a'-riej\ e\ repique, n tcn'.i 
di (ilaci' dans niilri' vie r I j -■ iair:::ie cl dans mes 

souvenirs , pour que Je n'en fasse pas une mention 
partie alièrc, 

n s'.ippolsil i'rinrois IV!jc:iii~l;v-. c l nimnip il 
avait porté le petit collet en qualité de ;>n>,vs!>i'u.r 
au collège du «irdiiial I.emoine, il entra die; ma 
firjt:i(l'm:-:'f! a™> le i'iisrur'.'.c v: h' titre d 'alibi';, "liais, 
à la révolution, qui vint bientôt chicaner sur toute 
Cîni-ce ils: titrfs. l'abbe lleschn devint pm ierrs- 
ment le citoyen liesdiartres. Sous l'empire, il fut 
M. Desehartres, maire du village de Nohaat; sous 
la restauralioa, il eût volontiers repris son titre 
d'abbé, mr il n'avait pas varié dans son amour 
pou, les formes du passé. Mais il n'avait jamais été 
dans !es ordres, et d'ailleurs il ne put 6e délivrer 
il'un .mihriquit que j'av iis i. Misent :i sen omnrmia- 
pclenra et à son air important; on no l'appelait plus 
des lors que le grand homme. 

Il avait été joli W srç™ , ii \\-{;ù: enr-ore lur-que 
ma grnnd'mére se l'attaclia ; propret, bien rasé, 
l'œil vif et le mollet saillant. Enfin, il avait une 
tivs-homie tournure de gouverneur. Mais je suis 
sure qui' ianii.i. p'e.oiiue , mime dans snn meilk'v.e 
temps, n'avait pu le regarder sans rire, tant le mot 
«ràïre était clairement érrit dans toutes les lignes 
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dr Si>ii et iliir.s tous les miiuvci^nits de sa 

personne. 

l'o.ir être ('.imi'iCl. il eut du ëtn: i^iiaH', eùur- 
mand et lùche. Mois loin delà, il était fort savant, 
livs-îulvi; cl fifKt'i : :fi-ri- eir.k'ap'in. V. '■.■'.Iles 
1rs pi'iindcs ifjaliles de. lame, aiintes A un e.irae- 
ti't-c insuppi-'ialile i-l m m iMiile::lei:;ei:t. du 

nicrnc qui allait jasiiu'au délire. Il avait les idées 
les pins absolue, ies manières Jes plus rudes, le 
l.mfSîf le [•'.'.!• amreeuié.aui.. Mais quel u-.it- 

Pauvre yrand hvmme .' comme je t'ai pardonné m 
persécutions! Pardon ne -mol rie mémo, dans l'autre 

li s r.i I.L^talilf.s fipis^If'ri.'s pur !■: > tjn;-' li'-s je me suis 
i ei !■■.'■!■ de ton l'.U.mlïarl de- 1 « isi n:; lu :r.'as appris 
fort peu ilf clins. 1 , riais il >:'.; e-t mu: qui: je '.c dois 
et qui m'a bien servi : c'est de réussir, maigre 1rs 
bouillonnements de mon indépendance naturelle, k 
p.L-spr.-ic!- linidvn'.jis Us tooclerts les mi.im siip- 
[larlal.'li's et le- iil.-i s les pins i-il:"L\ ï^iuili-.-. 

A ses heures de liberté, Deschartres cuntinuoil A 
suivit des ci;T!V!- de liiysique. lit cl'.aiir. de merlr ■ 
cine et de chirurgie. Il s'nttaehii beaucoup a M. l)c- 
sault, et devint, sous le coin mandement de cet 
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tinmmc remarquable . un praliciéri fort habile poul- 
ies opérations chirurgicales. Plus tord, lorsqu'il fut 
le fermier de ma s:riii--ii'iriOrc i l if nnirr du \ill[iic, 
sa science le rendit fort utile au povs, d'autant 
plus qu'il l'excrpir [ ■ ! amour de Dieu, sans n- 

scîit île fimii!'. sm;ve: ; t In.-'. lo : n. par ilt-s i':)c::;iiî. 
perdus, pour porter iln secours dans les nlianmicivs. 
Son dévouement et son désintéressement ttoîssit 
vraimcul admirables. Mais comme il fallait qu'il 
fut ridicule aillant iquc sublime en toutes dioscs. il 
poussait l'intégrité de. ses fonctions jusqu'à battre 



leur. Os braver pais hu:!iilii»i mal'.i'iUtcs s'en 
allaient le eieur |_ r ros, disant ; Est-il méchant, ee 
bravo cher homme! quelques-uns ajoutaient en co- 
lère : Eu voilà un que je tuerais, s'il ne m'avait pas 
sauvé la vie ! Et. IJeschartres de vociférer, du haut 
de l'escalier, d'une vofi de stentor : « Comment, 
canaille, malappris, butor, inin : i":l)lr I je l'ai rendu 
service et tu veux me payer! J'u ne vcui pus ètro 
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reconnaissant ! Tu veux flre quitte envers mm! Si 
tu ne te sauves bip» vit? , je vais te rouer de eoups 
et te mettre pour quinze jours eu lit. Kt tu seras 

lii'.TI ■.■bliiiO ililït-S (if 11'.' !T.\ !■'.('.' (.ii.'lv'.LT ' >> 

Maigri 1 ses btolfjiti, le tin'.ivrf yranri i;)KT 
(tait ;ai-si tiiil ;iu'f-l : !iu\ et si-- \ivarilt'-.i lui ;lMLrfc- 

rent parfois (if mauvaises rencontres dont 11 ne se 
vanta pas. Le [ii;r»an ln'rtif Lmi est endurant jus- 
qu'à un certain moment où il fait bon d'y prendre 
garde. 

Mais Je vois toujours anticipant sur l'ordre des 
temps dnns ma narration. Qu'on me le pardonne! 
Je voulais placer, à propos des études anatomiques 
de l'abbé Dcschiir'-rc-; , une ,itiwil(itp qui n'est point 
cntilmii' de mtc. Q : sera u[j;:'Xi: mi iiiiLU.'inciijïim' :U: 
qiii'rl :['. ' ' ar.iii'i'i : mais lv souvenirs r:n: [ircisuit un 
pen confusément, me quittent de même, et J'ai 
peur d'oublier tout a fait ce- que je. remettrais au 
lendemain. 

Sons la terreur, bien qu'assidu à veiller sur mon 
nia.' l't sur lis inti rrl. de ma araiiJ'miic . i'. pr.rait 
que sa ]iB«sinn If piiii.sai' fin <;:■■ (!■.' Innp (■■) [rnirm 
vers les salles d'hûpitaux et les amphithéâtres do 
dissection. 11 y avait bien assez de drames sanglants 
de par le munde en ce Lemps-là, mais l'amour de 

trifi ic l'cmpfri-,.iit ■]>■ iV.h'i: hMafouji <'r irllr^oni 
[■■liilns(i|)liiinH'f, sur les tètes qui; ir: guUlotinr en- 
voyait aux carabins. Un jour cependant 11 eut une 
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jictito '■jiioUoe nui le dérangea fort de ses observa- 
tiuiis. (lui'lijiiL's uHn hiim.iut, v^rjaifiil J'tCrejp-ti'i'ii 
sur une table de laboratoire, avec ce mot d'un élève 

t|i:i ni [livrait -iwr. Ir'i ri sn-i |i»rli : yrauhnr.-.r.l 
vmpiu! O'i préparait une îiPreuse c'uaulicv!! o.', 
(jcs tètes devaient bouillir pour être dépouillées cl 

t'Ili: fit Iiiiis'.i-i i'. /, Heselintivs la [(LiiLiaie l't reeov - 
nait celle d : uii de ses auJs qu'il n'avait pas vu de- 
puis quiuze jours i:t iru'ii ne. savait pas dans li s 
prisons. C'est lui qui m'a raconté cette horrible 
aventure, o Je ne dis pus un mol; je regardais 

i octte pauvre tête en cheveux blancs. Elle était 
s calme et belle eneore, elle avait l'air de me sou- 
u rire. J'ai ti-nrJ : s i;uo iïlé.ie fût Itï dos Aiurru- 

» lui donner un baiser sur le front. PuLi je la mis 
» dans la chaudii-ie oimniie les autres et je la dissc- 

» ((liai ;î! lui. ,li- l';:i ^ualte quelque teriïp... nia!;. 

il ij-jL un ninjii.ju: ou eut eu icliq ik : - ■.unit tr.i, 

ii daiit'ereuse. ■! f! l'enterrai dans un cuin du jardin, 
n Cette rencontre me fit tant de mal que je ftis 
a bien longtemps saus pouvoir m'oecuper de la 
« science. » 

I'ssîuus vite à des. historiettes (.fus gales. 
Mon père prcujit lu i-l mat «'.s icejns. Deselairties 
n'aurait osé la maltraiter, et quoique partisan ont ré 
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:ri:cr-:lL<;iLl ks moyens rt'lieru/cs. Il essayait, ,i mieo 
ui.' ït'lt et de '.l'll:u ite. (!t ivij-.piiiirr n; [iiiissi/il h - 
\ior du rinldliyi'NL'f , selmi lui , le fouetl 11 pvinail 
avee lui les leçons d'allemand, de musique, de tout 
Ci qu'il iie pouvait lai Luw^iici' a lui .■i-ul, i:t il -u 
faisait son répétiteur eu t'abseuce des maîtres. Il se 
(vu s ;u' in ni'r-r. par du ou::;ii(jr.i . ri faire dtâ lirai» 
et à lui faire Étudier 1rs passes entre les leçons du 



boi 




i>[ sans mjilue. Lst-cf q.'.i: L^.^tiil je me uaiiioi pour 
■.«ut i.l t iji'Ti , m'amusi-ra davjutmve: 1 

— Je ne k i-ro;; pas, mou ami, iviirmdit U-a- 
i-faitie,: iji-iis il si: trompait. Mou rire eut de hnmm 
heure l'amour de la guerre et même la passion des 




sis il ne si: si'uiny si à l'iiise, si enime 
il remué intérieurement que dans une 



Mais ce futur brave fut d'abord un enfant débile 
<'■. terriblement sût!'. On i't'leVJ , à tu lettre, dans 
du coton, et comme il fit une maladie de crois- 
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saute, on lui permit d'en venir à ceL élat d'indo- 
Il-u ■.:(;. q.i'il sonnait sou ctinn-;i; L |UC' pour lui faire 
r:i masser se-u trayon ou sa plume. IJ en rappela 
lien, Dieu merci, et l'élan de la France, lorsqu'elle 
courut aux frontières, le saisit un îles premiers el 
lit de sa subite transformation un miracle entre 
mille. 

Quand la rcnjliiiiun emnmmeii k gronder , ma 

fl:llnd : lliiiv. l r e Ici fi:\sti)iTiitf!S i-i-lij ïn=fi ;li sn:i 

temps, la vit approcher sans terreur. Elle était trop 
nourrie de Voltaire et rie .iMii-Jucquei lioussi'ii-.i 
l'-iur n l- pas hw les abus do In cour. Elle était même 

j a. trom e des cu l.. ,., pleins J,- couplets, Je madri- 
gaux et de satires sai.yhuil ■. cnii[:e llniv- \ ni,. - 
nette et ses favoris, f.es ^ens comme it faut expiaient 
et col perlaient ces libelles. Les plus honnêtes sont 
écrits de '.a niai i de imi ,raid';v.ue. ;.ji-ul-.-h i ;p,..l- 
ques-uus sont-ils dosa façon : car c'était du meilleur 
j.™:. de oumpu.'-i- ..pu lqui. iphiiimme «.il- li s si'iiii- 
d.iics -.r:oiripha:its, et cïl.iil l'opposition philoso- 
phique du momont qui prruiail cette forme, tout» 
française. Il y en avait vraiment de bien hardies et 
de bien étranges. On mettait dans la louche du 
pcii.i.e et un i-iiiiiiit dans larin.it dei linllr.s des cliau- 
sons inouïes sur la naissance du Dauphin, sur les 
dilapidations et les galanteries de VAUemunde ; on 
menaçait la mère et l'enfant du fouet et du pilori. 
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lit (Jil'iul IH pi.Llje ■j.l-i (]ILL: IV, L-[lUHSi.:in s'.i.'ii^Llit 

du peuple. Elles descendaient du salon à la rue. J'en 
ci brûlé de tellement obscènes, que je n'aurais osé 

les lire jusijii'iiu hin.t , c' i',.' l N;--li'b éeliles lie \;i m;ii : 
ti 'abbés que j'aieis cimir.is (iiins mon enfonce , ci 
sortant du cerveau de marquis de. bonne race, lie 
m'ont lais;* aueuu doute sur la haine profonde et 
l'indignation délirante de l'aristocratie à ceite 
époque. Je crola que le peuple eut pu ne pas s'en 
meter, et que s'il nr s'en fut pas mtlé, en effet, la 
i;iiii:ll<.' i.!'. Lnuis .V\ 1 tuiïLi.t pu av>ir le iiiO-s:-: ^--rl 
et ne pas prendre rang parmi les mavtyrs. 

Ali rcj.le, ji; regrette, fort l'nccfs de pi i^eric m;i 
me fit, a vingt ans, brûler la plupart de ces ma- 

uusn il*. Ven;m' li'une ;>-.'rM>:iri(; iiii'-r ctMsto, :m--i 
sainte que ma grand' ni ère, lia me brûlaient les j eux ; 
j'aurai» di pourtant me dire que c'était des tletti- 
menta historiques qui pouvaient avoir une valeur 
sérieuse. Plusieurs érjiient peut-être uniques, ou du 
moins fort rares. Ceux qrd me notent sont Connus, 
i I uni i té cites QiMis plusieurs euvr.iL'cs. 

Je crois que vn« ^rrsnd'mÎTî- eut une aroFitle ad- 
miration pour Keeker et ensuite pour Miralmiu. 
Mais je perds la trace de ses Idées politiques à 
l'époque <>ù ia révolution devint pour elle un fait 
accablant et un désastre personnel. 

Entre tous ceux de sa classe , elle était peut-être 
la personne qui s'attendit le moins à être frappée 
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dans cette granité catastrophe; et, en : 



imuicm m. IUlUtS 103 IOt-f.5 <lv;m<Xei srill If.'TiJls. 

Elle acceptait le contrat social avec Rousseau ; elle 
haïssait la superstition ht™ Voltaire ; elle aimait 
mi'iiic 1rs u:opi('M f?i i.rciKra ; le mot de rn'-pTi bl i ; jnc 
ne In fâchait point. Par nature, elle était aimante, 
sccourable, uffable, et voyait volontiers non égal 
dans tout homme obscur et malheureux. Que In ré- 
volution eût pu se foire sans violence et sans éga- 
rement, elle l'eut suivie jus([u\'.u bout sans regret 
et sans peur; car c'était une tres-grnnde âme, et , 
Soute sa vie, elle avait ruine et cherche" la vérité. 

Mais il finit être plus (tue sincère, plus que juste, 
pour accepter les convulsions inévitables attachées 
il un bouleversement immense. Il font être enthou- 
siaste, aventureux, héroïque, fanatique même du 
règne de Dieu. Il faut que le zlle de sa maison nous 
divuri pour subir l'atteinte et le spectacle des ef- 
frayants détails de la crise. Chacun de nous est ca- 
pable de consentir à une amputation pour sauver sa 
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vulsions, de délires '■■ fin srms-icïts. (/est II! lultc 

violente du principe de l'égalité prêche par Jésus, 

Li pii-Sallt, lan'.iït Mlillllf Ull ftillIlbMU radieilï, 

tautôl comme une torche ardente, de main pu m;iiu, 
jusqu'à ['il- jours, eiin'rr li: vi?m iiunide pa,V:i r[iii 
n'est pas détruit, qui ne le sera pas de longtemps, 
malgré la mission du Christ et tant d'autres mis- 
ions dmnes, mjluré tant i!c Intel i ors, d'échafauds 
et de martyrs. 

Mais l'histoire du genre humain se «implique de 
l i. il (i'éseiliMïents imprévu. ui/mTcs , ruyslmeux ; 
les voies du la vérité: s' cm lira ne lien; a tant de eliv- 
mins étranges et uliriip!- , lus téue!ues se répandent 
si fréquentes el fi épaisses sur ft pèlerinage éternel, 
l'orage y bouleverse st obstinément les jalons de la 
route, depuis l'inscription laisse sur le sable jus- 
qu'aus l'erumiilfs; t:iul ilr sinistres dispersent el 



(diseurs p'jnr H'T'.ts il' 11 - I'-'* ' : ï, iJ' |1 :s ù^s te'qis fabu- 
leux, e^c'rs! d'aujourd'hui seulement que des étiules 
sérieuses font pénétrer quelque, lumière dans co 
chaos. 

Alors, quoi il'ëlorn-.iirt. dans le MTfie.c qui s'em- 
para de tous les esprits a H-rure de eeîle in ci tri; aide 
mêlée où la France se précipita eu Lorsque tout 
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alla par représailles, que chacun fut, de fait ou 
d'intention, tour â tour victime et bourreau, et 
qu'entre l'oppression subie ,e! l'oppression exercée 
il n'y eut pas le temps île la rétlexion ou la liberté 
du rhoiï, comment !a passion ei'it-ellc pu s'n bstiarc 
dans l'action , et l'impartialité dicter îles arrêts tran- 
quilles? Des Ames passionnées jurent, jugées par îles 
âme- passiunuecs, et le genre humain s'éeria comme 
au temps des lieux hussïtes : e C'est aujourd'hui 
le temps du deuil, :lu zè> ri de la ;nreur. » 

Quelle foi eiit-il doue fallu pour se résoudre 
joyeusement à f.tre, soit à tort, soit h raison, le 
martyr du principe? L'être a tort, par suite d'une 
de e es fatales méprises que la tourmente rend iné- 
vitables, é-.aîL encore le piu.s dil'fleile à accepter; 
car la IV manijar.it île lumière sum-ante et l'atmo- 
sphère soeiale. était trop troublée pour que le. soleil 
s'y montrât à la conscience individuelle. Toutes les 
classes de la société étaient pourtant flairées de ce 
soleil ri : Milutio!:n;iir« jisrji'îiu j.u.i - ries étais îiéné - 
raut. Marir-Antoiuotio . la première tote de la eun- 
tre-révuliiticn de 93, riait révolutionnaire dans son 
intérieur, et pour .son profil personnel, eu 8S, ri 
Trianon, comme Isabelle l'est aujourd'hui sur le 
trnvc li'LsoairiLe, en. mue le mtj! ; i Victoria d'Anale 
terre, si elle était força: de olici.ir entre tabsoia- 
tlsme et sa. liberté individuelle. La liberté I tous 
l'appelaient, tous la -.oulainit avec passion, avec 
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fureur. Les rois la demandaient pour eux-mêmes 

aussi bien que le peuple, 

Mais vinrent peux qui la demandaient roui 1 Mus, 
et qui, par suite du choc de tant de passions oppo- 
sées , r.e purent la Animer à personne. 

Ils le tentèrent. Que Dieu les absolve des moyens 
qu'ils fui rc ni réduits à employer. Ce n'est pas à nous, 
pour qui ils ont r-;i veillé, ii lss juger du haut de 
noire Inaction inféconde '. 

Dans cette épopée sanglante, où chaque parti 
revenu iip..e h i-mciue les honneurs et les mé- 
rites du martyre, il faut bleu reconnaître qu'il y 
eut, en effet, des martyrs dans les deux camps. 
l.i'l uns «iinTfrirr-.t piur lu eau s» ft:i f :issi< . '.<", ail- 
Ires poiu- crllr de l'avenir; tl'L-.ut/es e":t'i):c, placés 
il In limite de ees deux principes, souffrirent sans 
comprendre ce rpiVui di.Uuiit en e;ix. Que la réac- 
limi du passé se fùl ïr.ite. ils cussni! f[è pei-sénilcs 
pr.r les hraiimf.î rln p:i--é, cranrne Ils le 'urent p;:r 
les b o mm es de l'avenir. 

Oe'.t ri.uis e -te v.nprtk-.ii tuante que se Imum Li 
noble et sincère femme d.mt je raconte ici l'histoire. 
Elle n'avait, point songé à «migrer, elle continuait 
n élever son fils et à s'absorber clans eette tache 

Elle acceptait même la réduction considérable 

' 13*7, 
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que lu cris? pu'ilitru? avr.il appor-j'e il.ms ïîi's :-..>s- 
sources. Des débris de ce qu'elle appelait les débris 
de sa fortune première, elle avait aeheW environ 
:">'>. '":>! Iiv:vs la !t.Tre (le Noli.-ui : . f.ni rhim ]..'■;: île 
Cùateaurou*; «es Hâtions et ses habitudes de vie 
Ij rar.jid.aknt au Rtrry. 

Elle o.pirait â se retirer dans cette provinni pai- 
sible , où 1rs passions du moment s'étaient encore 
peu fait sentir, lorsqu'un o.vùu'ment imprévu vin! 
la frapper. 

Kilc habitait abrs la mnisiui d'un sli'.ir Amra)n, 
payeur de rentes, dont l'apparinero: , rommt pres- 
que jiiis Mu «;vjpi : s à <-pC(> qyquo le- :n's 
aisés, contenait plusieurs cachettes. M. Amonin lui 
proposa d'enfouir dans on des panneaux de la boi- 
serie (.ne r.ss.iv «mode qiiiinCté d\n' pente rie H de 
bijoux rpprrlcuiint tant à lui qu'à elle. En outre, 
ut! M. de M illier., y i'ntbn, ib'- tiivs r:c riohiissc, 

M::i' ci l'i'.cbfCcï. lialiià'ir.ni- [u-.ititiMéi-s dans 
l'épaisseur des murs, ne pouvaient résister à des iu- 
vrsti gâtions fnilcs souvent par les ouvriers qui les 
avaient établies et qui en étaient les premiers deia- 
ionrs. Le :> fi;jTi:iin; an 11 !/!<> \v;\ ombre. (SS). rn 
vérin d'un décret qui prtd-.ihiit .'enlouiswment rie 
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fui faite dans In maison du sieur Àmouin. Un ex- 
puit jiiciiuKit:i: îiiinia If, lambris f.t ]>:u' auilr Itnit 
f.it Lli'voiiiiTt. : graiirt'niSTO f.it ai'i'ftfr. et '.ti;';ir- 
eérée dans Ir peuvent dm Auglait.es , rue des t'osscs- 
Silinl-Viiliir, (TU! ir-uil tir fijiivcr'.i fil i'liLisun (i'sr- 

rf-t '. Les scellés furent apposes chez elle, et les ob- 
iLb L'Onfi-q 1 :.^ :-nr.lii;:i, ;i.ri:.i ijuo rL".[j]iL. iIi-plikI , il 
la garde (In ciioyen Leblanc, caporal. On permit 
nu jeune Maurice ( mon 1 ' • ; «habiter son appnr- 
tement, qui triait , comme on dit, sous une autre 
clef, et que Descliartres occupait aussi. 

I I,-. 1:1a »■!'■, >~ il -.1111.1 m - liMi-ï , f;aii)in d'fi- cl rlV-Ji.'r , l'I 
ton» autrui me nWnf mi eff'-:- iti-i ii:uï ■ii-'un aura iJ.i-c vrert 



,V ; ul-ji-ts li- imjKamr il..: ]fjr . iWr iin iiksi 

■ Art. 6. L'or et l'argent, ymmcUc, fciiou* et autres effets 
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M. Dupin, alors àgei de cpjlnzc tins h peine, fut 
frappe Je eette SL'jiiirntuui rormii' ii'iiu coup :7e ™.- 
sue. Il ne s'était attendu à rien de semblable, lui 
qu'on avait aussi nourri de Voltaire et de .T. J. Bous- 
seou. On lui radia la gravité des rirrnri stances , et 
le brr.ve Drsrbartrrs rciilVima se; inquiétude* : 
niais ce dernier sentit que madame Dupin riait per- 
due, s'il ne renaît k haut d'une entreprises eui'ii 
courut sans hésiter et qu'il exécuta avec autant de 
bonheur que de courage. 

II uni >:it M:t qui' le- tttiji-în les pli.; rum promet- 
tants parmi tatis mix enfouis élans les boiseries rte 
'.vi maison r:Tr.:en'. i : e-iia;i]ii.' au.v iivcraici (■« irrbi'r- 
ehes. Ces objets, c'étaient des papiers, rtes titres et 
lettres r:i;is:i;t;it:l qii^ niii SiiTiiid'mri'H avilit con - 
tribus à un prêt vt>lnii:;.i -n sci'i'itemcnt t:Tc;::uc en 
faveur du comte d'Artois, alors émigré, depuis roi 

fhiene.es la portèrent à cette, action je l'i-nore 



iiJeei résolution naiivs quelle, avail suivies éucriri- 
quement jusqu'à la prise de la Bastille. l'eut- t">trr 
^Viai'-i'Ci' [>:is^c citiaiiier p,:r drs eun^' ls exaltés, 
ou par un seerel sentira nt et'oryieil du sang. Car 
enfin, malgré la barre de la bâtardise, clic était la 
cousine rte Louis \"VI et (je ses frères, cl die erui 
devoir l'aumône à ces princes qui l'avaient pourtant 
laissée dans lu niÎM''ri après ia ;rairî rir la Daupiiair. 



Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France 



'Ji JUSTOmB DE Mi VIE. 

Dans sa pensée, je crois que ce ne fut point antre 
chose, et cette somme de 75,000 livres qui, dans 
sa situation , avait été pour elle un sacrifie c sérieux . 
nr ïer.rcscntivt peti.t pinii' elle, cmnm pinir tact 
d'autres, un forrls place sur !;■:• faveurs et les ré- 
compenses de l'avenir. Dès cette époqne au contraire, 
elle, ivpiir'liiit li! cause îles princes comme perdue , 
eili I ':ly; il de SVJUL.UiULi' , u ^-litrc , r' i |iinlr I* 1 . i-.i - 

ractère fourbe de flftmjieur (Louis XVIIL), ni pour 
ln vie honteuse et débauchée du futur Charles X. 
Elle me parla de cette triste famille au moment de 
la i l, vie lie iN'upuiéini , eL je nie rappel parfaite- 
ment ee qu'elle m'en dit : mais n'anticipons pas sur 
les événements. Je dirai seulement que jamais la 
pensée ne lui vint de profiter de la restauration pour 
réclamer son argent aux Bourbons et pour se faire 
indemniser d'un service qui avait failli la conduire 
à la guillotine. 

mêles à ceux de M. de Villiers, ils eussent échappé à 
■un premier examen des commissaires , Deschartres 
était certain qu'il n'en avait point été fait mention 
dans le procès-verbal, et il s'agissait rie Ifs smistraii-e 
Eiu nouvel e.\ali;ei) qui lieiait avoir lieu a la levée 
des seelléa. 

C'était risquer sa liberté et sn vie. Deschtirtres 
n'hésita pus. 
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Mais pour Lien faire comprendre lu gravité de 
lévi.iitiuii duiis de prjjvi'lFs circiiustauui'.s, il 
est h™ de citer ici le proeës-verbal de la découverte 
des objets suspects. C'est un détail qui n an couleur 
et dont je transcrirai fidèlement le style et l'ortho- 
graphe. 

« Comités révoluliounaireu réunis des sections de 
ii lion Conseil et Buiidj. s 

a Cejuurdhm cinq frimaire-, l'an dmx de la ré- 
publique une et indicible et impérissable , iii.u, 
Juio-J-'ruiiç j!s l'iiM 1 1 Fiuiici-is Murs 1 , «inirniswii- 
rea du comité revotutiojuiaire de la section de Bon 
Conseil , nous sommes transportés nu comité révo- 
lutionnaire de la section de Boudy, à l'effet de re- 
quérir les membres du dit comité de se transporter 
aveu nous nu dumieil du citoyen Amoniu payeur 
do rentes, demeurant rue Nicolas 11° 13, et de ce 
sont venus avec nous le Citoyen Christophe et Gé- 
rftme, meinirel du comité de la section do Boady, 
et Fi loy, idem , ou nous sommes transportée au de- 
mie)] ci-dessus on nous siininscs entrés, et sommes 
montés nu deuxième étage et sommes entrés dan» 
nu appartement et de la dans un cabinet de toile! le 
ou il y a trots pas a. descendre accompagnés rie in, 
citiiyeiiiu: Amoiiin, s™ T.;:ri ni étant pas, ou l'a\iii>? 
interpclli'e. du mm; déclarer s'il n'y avait rien rie 
caché elies elle nous a déclaré n'en sçavoir rien. Et 
delà la ditte Ainouin , s'est trouvée mal et hors de 
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raison. De suitte avons continué notre ncriiuisiliiiii 
(■t. «vos s sciitir.-.é k citoyen Yslliers cïaM dans la 
■ 1:1 li 'ii;iiif,-:i . <lr ■■lei.irMit iiiL- M-uliuai'.iv 11- S I ïi'L- 
de. lirntus, à'î-.ii' témoin à ans piTyuisithiis fi; 
qu'il a fait ainsi que le citoyen GondoiB idem dans 



armoire en face de la porte à droit te. Et de suite 
avons fait une mivntan' a [effet de découvrir ut 
qa'il y avait dans le dit lambri , Ht. dp quitte uuver- 
I Ijilti; tiu.ijuui-i Li-isis'.ri ciirair.f di-ssn; ni nu- l;:it 
la découverte d'une quantité d'argenterie et plu- 
sieurs c.ofilts et dii'i'érents papiers, et de suitte eu 
avons fait l'inventaire i:u yn-sciice de tous 1rs dé- 
nommes ci dessus. — • 1" urne épée montée en acier 
mille, 3 : ' ni. i: ■.■-|;iiL^.illi\ uni- Loi te. i:ii iiiaiMquiii 
contcnan- niilléres, pelies suive, ù moutarde er: 
M-Mlic.l et toii'.e., aiL'i: des armoiries , etc. a 

Suit l'inventaire détaillé portant toujours la desï- 
::iM-.i.-u des pieei.s et liij-jux (fi-.wun'ij , cji' c'étaL là 
un do.; principaux uni/,, comme chacun sait. 



o lit do suitte le citoyen jl 
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l'avoua [omrné de rester avec nous pour être pré- 
sent île; In suit le du procès- verbal. 

s Et, de suitte, avons sommé le dit Amonin de 
noua deelarer lu contenu d'un paquet ils papiers en- 
veloppé dans ud litige Liane et sur lequel il y avait 

a Et do suitte , uvons fait lecture de d.ffù-eiites 
fi'îtrfs il redresse du citoyen de "Villiers employé à 

l'assemblée, na-.ienalc t Lituanie , ls quel fitoji'ii 

iii \1JljiTi, ili'inon-imc l-d-mih' présent au proeès- 
vcrbal .11 rubseuef di ciloj-rn Amonin, nous 11 
déclaré lui appartenir ainsi qui' la carif-poiiilaiiu' 
([lie nujs mo::s trouvi: ci \ eiuppee ib.'.n; ic \\:kc 
JjliiRC ut te dit riloven Amonin neus a déclaré ne 
pas sçavoir qu'ils étaient la, cl n'eu pas avoir con- 
naissance dout le citoyen de Villiers est eonveim. 
De suitte avons interpellé le citoyen Amonin de 
ledis derlaicr ilr-fviis quand la il Ile arien L cri 1: et 
bijoux étaient enfouis, a répondu qu'ils y étaient a 
l'époque de la fuite du ciuevanl roy pour Varennc. 

iui appartenaient, a léponmi qu'une partie lui ;ip- 
[mrtetiaiL et l'autre partie à la .'ituvenne Ihipii; iie- 
nieurant au premier au dessous de lui. 

;> Le :uittf avons tînt iMmpurai'.re la eitayi'rne 
Dupiu à l'fifffiT de nous re:iu-'.tie l:i notlc de l'ur- 
jjciiter.e qui se trouvait enfeub clic, le sieur Amonin, 
ce que la citoyenne a fait a l'instant Et de suitte 
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avnns passé à I* veiitiication des lettres et de leur 
contenu, eu présence toujours du citoyen Villitrs, 
lesquelles lettres vériMées avons trouvé des coplca 
de lettres du noblesse et armoiries que nous avons 
mis sous les scellés pac un cachet eu cœur Larré, il 
un eadiet formant la clef de montre d'un dit com- 
missaire, le tont enfermé dans une feuille de papier 
blanc, puur les dites lettre» être examinées par le 
comité de sûreté générale peur par eux en être or- 
donné ce qu'il appartiendra. Et desuitte avons saisi 
comme il appert par le présent procès verbal toutes 
les clittes argenteries et bijoux, pour aux termes du 
in loi eu être ordonné ce qu'il appartiendra et avons 
elos le présent proeès verbal le sii frimaire a deux 

D'où U résulte qnc ces perquisitions s'opéraient 
particulièrement la nuit et comme par surprise , car 
et pi -Hi'i-s- verha! est nmmii'm r. In s et terminé le 6 

uont I; délit .i-'.ir y.jrr.: ,ir.ri;iri:ir.iiii'nt le plus 
dérable, et ne statuent rien sur madame Dupin ni 
sur M. Amonin son complice , sinon que les scellés 
sont apposes sur les malles, coffres et boites de bi. 
joux et d'argenlerie , o pour être, dans le jour, 
i> transportés à la Convention nationale , et laissés 
» en attendant sous la garde et responsabilité du 
i citoyen Leblanc, caporal, pour être par lui re* 
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» présentés sains et entJersà la première réquisition, 
i! i'l a iléeiare r:e savoir ïi«aiT. » 

Il parait qu'on ne s'émut pas beaucoup d'abord 
de l'événement dans la maison, ou qu'on crut le 
(larder nriw': ;'t i ni d:r(\ ia ronii -■■a Mnn f.-.it". river 
espoir de restitution (car on prenait avec soin in 
note des objets suisis, et une bonne partie fut ren- 
due intacte, am.i qu'il pnr.iit dans des r.otes rte. la 
main de Tlescli» rires aux marges de l'inventaire 
eontsmi dans le procès-verbal), le délit d'enfouis- 
sement n'était pas Lien constaté de In part de ma- 
dame Dupln. Elle avait confié ou prêté les objets 
saisis a M. Amonln, qui avait ju»é à propos de les 
cacher. Tel était son système de défense, et l'on 
r,e i-i-:)\ r:it pu* rn.-'ore ukrs que les choses en vieil- 
d-a.eiit au point uù il n'v îuir.ni; uns :lr iirfrriM' pos- 
sible. I.e fait est ,|..i'on eut l'imprudence de laisser 
les dangereu* papiers dont j'ai parlé plus haut dans 
ur. meuble du second rnlre-sn] , (!out II \n être ques- 
liou tout à l'heure. 

Le 13 frimaire, c'est-à-dire sept jours après la 
première perquisition cheî Amonln, seennde des- 
cente dans la même maison , et cette fois dans l'ap- 
partement de. ma grand'mère décrétée d'arrestation. 
Nouveau procès - verbal plus laconique et moins 
fleuri que le premier. 

« Le treizième de frimaire, l'an second de la rè- 
n publique française une et indivisible, nous, mem- 
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» lins il.; i\m:\'.W de y.uveiila:ice de la sct'linn t\i: 
t. liondy, en vert île rie la l'\v et d'uni' arcYtré dudil 
j. c.n ùtU'. fa da'te :ln onze f:ini;! : ve . portant 
y. \\\\ scellées sci'.'iis ;i:.-pc.*é Maiie (Iitok , 

a veuve Dupin; et la ditlc citoyenne mise en état 
o d'arrestations. A cette effet, nous nous sommes 




>> crciwi's et purin du d.l a]ipa:1'.:mcn:.. nin^y que 
a sur la porte d'entrée riimnans sur lescaillée au 
s, nombre de rii\ : le'uuelles scellOns avons Isissie 
i> n la garde de Charles Froc, portier de la ditte 
» iii/iisii!-.. \\.X les il reciiuiiuo ;iuri-s k:rt.L"r. :'■ t.'i 
ji donnée. 



.. Kl de. "su Ltiî , nii-.is sommes irr.nspiirtés en la 




» tuteur. ApraiS vertffi cations fuite des p:.|:i ■ s dc- 
» dits citoyen, nous n'avons rien trouvé, contraire 
b aux iutérest de la réindiiiijuo , etc. j> 



\ iiilii doue ma erac Vnicrr r.nètée t : '. Drschsrtn-s 
cliai'^é de son salut; car, au moment d'être em- 
menée mis Anglaises, cMe a\ait en le temps de lui 
dire où étaient ces niaudd.s papiers dont elle avait 
néglige rie se défaire. Elle avait, en ontre, une 
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foule île lettre qui attestaient ses rcl.Hum* avec des 
émisivs, relations fort innocentes, a eoup sûr, de 
sa part, îiiiiiifuiiiHJtiviiicsit lui être : m pu tes à crime 
d'État et h trahison envers la république, 

Le dernier procès- verbal que j'ai cité, et Dieu 
sait avec quel mépris et quelle indignation le pu- 



i.-li.iquf rniih- ffi.j iUo-i MpI ... lui donnait la chair 

trE-snl situé au-dessus Jn premier et ((-.iî (ié;:H]i(iïiit 
de l'appartement de ma grand'inère. On y moulait 
par un escalier dérobé qui partait d'un cabinet de 
toilette. 

Les scellés avalent été apposés suc les portes et 
sur ies fenêtres île cet cutre-sol , et .->st là qu'il fui- 
lait aller chercher les papier». Donc, il fallait rom- 
pre trois scellés avant d'y entrer : celui de ta perte 
du premier donnant sur /escalier de la ma:-.:,.] . ce- 
lui de la porte du cabinet de toilette ouvrant sur 
l'escalier dérobé , et celui de In porto de l'entrc-sol 
au haut de ce :-ièn,e e>a-:cier. La loge dn citoyen 
parler, republica.n trcs-faruNclie. ttuit située posi- 
tivement au-dessus (le i~=:ppn rterv i.-rit fie ma e,"i;)d'- 
mère, et (e caporal Leblanc, citoyen incorruptible, 
pi ep:i.e , L la tiiiTie di'i s::ellcs u j. secund étage, cou- 
chait sur un lit de sanyle dans un cabinet voisin de 
l'a pi.iartaoc.nl de M. Amoilin, e'Mt-a-rtire pusitive- 
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ment au-dessus de l'entre- sol. Il était là, armé 
jusqu'aux dents, ayant consigne de faire feu sur 
quiconque s'int roderait dans l'un ou l'autre iippnr- 

placee ad hoe a la fenêtre du caporal, et dont 11 
n'avait qu'a, tirer la corde pour le réveiller en cas 
d'alarme. 

L'entreprise était rtime insensée de la part d'un 
homme qui n'avait pas dans l'art de crocheter les 
portes et de s'Introduire sans hrult les hautes enn- 
Ti;ihïfii)(Ts qu'à fart-e UV-tmies ipi'Cïalcs et sérieuses 
acquièrent MM. les voleurs. Mais le dévouement 
fjil lies miracles. JhîseliartiTs se munit de tout ce 
qui était nécessaire et attendit que tout le monde 
fui couehé. 11 étn.t Jt'jà drux lieurcs du matin quand 
la maison fut silencieuse. Alors il se lève, s'habille 
sans nriii'., f iiipli'.^es poche? de tii'isles instruments 
qu'il s'est procurés, non sans danger. Il enlève le 
premier seellé, puis le sce-awt, puis 'e treize me. Le 
voila il l'entre-sol , Il s'agit d'ouvrir un meulile en 
nuripicterie qui sprt <ïe rasicc et (le e!cpnii l, er vm^t- 
neuf cartons rempli- ilo piquer;; or.rnvi ^mikI'i-mt 
n'a pas su lui dire où sont ceux qui la eompro- 
mettent. 

mais si : des pas lénees l'.iat cru ) tiiblcriicnl '.r par- 
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quet dans le, salon du premier; c'est peut-être Né- 
l i'ia , 1:; chienne fVivniil;' de- In ] i:-Ts. 13 . rii .-r-.- ci ni- 
che auprès du lit de Deschartres et l'aura suivi. Car 
t'.rn' 'ni a île, à :iml -.■ ^ ;' n.-:r i-nt , de IniïFiT hs 
portes ouvertes derrière lui; c'est le portier qui a 
Ira clefs, et lïe-chnrtTS s'est introduit a l'aide d'un 

Quand on écoule attentivement avec le cœur qui 
bondit dans la poitrine et le sang qui vous tinte 
dans le- o-eillos, il y ,1 l.u mminit oi l'or; !i'c:ite-d 
plus rien. Le pauvre Itechartrcs reste pétrifié , im- 
mobile ; car, ou l'on munie l'escalier de l'cntre-sol , 
mi il a le ram-hieciii'; et <v i/esl. pas Nérina, ce 
-.iijl dessus t:-.miriins. 0:i a;)[--LîM.e t\cc. r-n^auM'ia ; 
IW^ie-ires ti'^sit m 11 ni d'un pistolet, tl l'arme, il 
va droit fi la porte du petit escalier... mais il laisse 
iftmnlicr son bras déjà élevé à hauteur d'homme; 
car celui qui vient le rejoindre, c'est mon père, 
c'est Maurice, sou élevé chéri. 

L'enfant, auquel il a vainement fâche" son projet, 
l'a deviné, épié; tl vient l'aider. Deschartrrs , épou- 
vanté do lui voir partager un péril effroyable, veut 
parler, le reniojer; Maurice lui [use sa main sur 
la bouche. De-idmrires comprend que le moindre 
biiii:, un mot ,vliari:;é peineat 1rs perdre l'un el 

d'ailleurs qu'il ne cédera pas. 

Alors tous d,u\. dans lu plus complet silence, 



Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France 



mi HISTOIRE DE MA VIE. 

se mettent ti Vit:u* re. T.'csamon des papiers conti- 

[,l (' I I II ' 1 I ' ■ '■ I 1 1 ' lac.ideilienl : J.'.ilc i. lllc.llli . mais 

quoi! quatre heures sonnent! Il faudra plus d'une 
heure pour refermer les partes cl repkici:r les sallis, 
l.n moitié, lie la l;c:ee.ne n'est ans faite, et à cinq 
heures le citoyen Leblanc est iovaiiablcuieiit dcbiiiit. 

Il n'y a pas à hésiter, Maurice fait comprendre ù 
son ami, par signes, qu'il faudra revenir la nuit 
s,.is;niu'. T)'.ii!] 1 '»[^i-clli;mnl]n".i: , i'usc]ii--iiU' .V;i:ia, 
iju'il h eu soin il' ni 1er mer dans sa chambre et qui 
<.'r!i lin ii il è-re si liic, c.r.imcnccu [icmirt't à limier. 
On referme tout, on laisse les scelles brisés, dans 
l'intérieur, et en se eoninite de réparer celui de 
l'entrée principale qui donne sur le grand escalier. 
Mon pire tient la bougie et présente la cire. Des- 
elinrtres-, qui s pris l'empreinte de, cr.clieti, se tire 
dr l'uyieratien avec la prestrw et la dr^l.é.riie d'un 
honnir qui a fait de; fip, : v.ilioi;r. êliL'V.rfrealrs antre- 
liier'l délicate,!. I]> rentrent cluv. cm i;l si: ircou- 
client l.raiii[eille- p;r..r cin-raéme,, raid- non p.;s 
rassurés sur le succès de leur entreprise; car on 

ja.liilite iiv.isl |:;is i-e: orc été velnuivées c; ané.iiife-. 

Heureusement cette trrrili'e ;au":iec d'.ittento 
s'écoula sans- cain si replie. Mon père porta Neriiiii 
chez un ami, l>escic,ir[rc.- aelu la peur mon pere 
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(tes pmtouiles de lisière, graissa les portes de leur 
Appartement , mit en ordre ses instruments, et n'es- 
saya pas de r'nœf-r l'iie-i/arac ivsoîntiBii (le son 
l'itie. I.orsi[ii'll me racontait eette histoire , vinst- 
liiii] jus plus tard : <i Je savais bien . disait-il, que 
si nous étions surpris, madame Dupln ne me par- 
i.'.-.ui'crnrt jaunis d'iimir laisse son (ils se ;:-i'.-L|.i(rc 
<t;ms un pareil danger; mais avais- je le droil d'eru- 

'■■ M'T Il J'i'IL [il ■ i Y\ |"i'>Ser S.1 \ iO [■ an ij.u !■[■ L'l : ] U- 

île s;; mère ; Cela evl c'te contraire il tout }n iju-i|: K il? 
seine éducation, et j'i-tisis gouverneur iwari'. tout. » 
Lu nuit suivante Ils curent plus de temps. Les 
i-i k -e ar. !!■:.; ri-iil de nieilli-ui-v heure: il- pnreul 
commencer leurs opérations une heure plus tut. Les 
papier furent retrouves cl réduits eu tendres; puis 
on rawmtila ces cendres .ee-ercs d;ins une boit n que 
l'on ro:?:'!ïiri e.veo soin et une ion emporta pour la 




u--U.iHi~ livfi s de lu\e. K.uiii la ljrsiiiiietoi:~iiiii' ; i', 
le us les seel.es fur, ivjilinvs, les emprt inles resli- 

tiii'cs in pfeni-fiins: les 1 le- de papier rcpjru reut 

intacts, les parles furer.l î-.-lfimé: - sens lïniil, el les 
deux complices, après avoir r.ceciuipli une action j.-d- 
ncii'uso avec ton" le slére 1! toute IVmiiîion qui 
ncronipe.«nfnl la perpétra-ion des oeirces , se mi- 
rèrent dans leur appartement il l'heure voulue. Là, 
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ils se jetèrent dans les bras l'un dp l'autre, et, sans se 
rien dire , mêlèrent des larmes de Joie. Ils croyaient 
avoir sauvé ma grnnrî'mcre ; mais ils devaient vivre 
encore longtemps sous le. coup de l'épouvanta; car 
sa détention se [intlan^i'ii jiisru'^ivo ki c::;R'tri>|ilic 
du 0 thermidor, cl:. ji;f([iie-l.i , le- trihm:;mx rfi«- 
klim-naiiCF di-vinrfti! l 1 ■ : l [ ■ ^ o jmir ;>i<h (mh-a^i-iiv 
et plus terribles. 

Le Ifi ni vise, c'est-a-dirc environ nnmolsaprea, 
madame Thipln fut extraite de la maison d'arrfs et 
amenée dans soc appartement sons la garde du 

ritOïFTi l'fiiliiïiir, tuTTiii^airT r,i!l iiematli pt L M : ï 
se montra de plus en plus disposé en sa faveur. Le 
prnrM-veili.'il . ri'..l i ^jus v-, yvt rt f.i : .:in' ('<■■ lui. 
atteste que les scellés furent retrouvés intacts. Le 
citoyen portier n'y eût pas mis de complaisance, 
donc 11 est à croire qu'aucun indice ne trahit l'ef- 
fraction. 

Que je dise en passant, car je ae veux point on- 
Hier cela, que le brave Desehartres ne m'a jamais 
raconté cette histoire que pressé par mes questions; 
f «::i-:iie lu rac >nlnit-il îihMv mal . c-t ii';u-je janinls 
bien su les ilét.iil- que mil ^niul'inère. Pour- 
tant je n'flijumuiH crnin-.i [le n.irmtr'r.r plus prolixe, 
plus pointilleux, plus pédant, plus vain de son rôle 
dans les petites choses, et plus complaisant à se 
faire écouler que cet honnête homme. Il ne se faisait 
point faute de répéter chaque soir une série, il'aner- 
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dotes et du traits du sa vie quejeconuaissais si bien, 
que je le reprenais quand il ae trompait d'un mot. 
Mais il était comme ceux de sa trempe, qui ne 
savent point par où ils sont grands; et quand il 
n'agissait de montrer les cotés berniques de son 
L:;irjLL't!v;i, lui qui avait pour des puérilités il** prn- 
L'])ti';!is vriiinuTit l)-:i]i'-.(m-. il e'.sit au-ji n:ii'l' 
iju'i.n iuifsuL, aussi humilité qu un vrrii r-1 irtlïfE? . 

Ma graud'iucrt n'avait «té extraite de la prison que 
pour assista' à la lu ce des scellés et k l'examen lia 
ses papiers. On n'y trouva , bien entendu , rien du 

i'ill.lr.liiv !):>/.ri; -l ti, /.( J ■> 7! >;. ; /.'7,, ,■((;. iiir.il IJtllM'i't 

uiiiuiHi d'.iril. r.r.i.ii' hcu?es. Cti fut un j-.w de. pie. 
pour elle et pour sou fils, parce qu'ils purent le 
passer ensemble-. Leur mutuelle tendresse tondio 
lieaucoitp les commissaires et surtout Philidor, 
lequel Pbilidor était, si j'ai bonne mémoire, un ex- 
perruquier, très-bon patriote et honnête homme, Il 




[.e soir do if. :»\r-e .1 ri'c;,:iiî ni-.it -s orhonuiére 

.T.-\ .-ili^b.i-TS, '' '■ ('I 11' V J ji.lSqil ,111 ■( il !.'[.- [lui: I' 

(22 août lïD4], Fendant quelque temps, mon jière 
put voir sa tn'erc. un ii'.str.nt t'iia.jijc Jour au [îrirloir 
.les Ai]j!.liii*s. Il Fit.leniinif ?v Iw.nlie.oie.nx in-iiu.t 
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dam h: cloître, par v.n fvmfl glatiat, et Dieu sait 
qu'il liiit froid dans ee cloiliv. i;ue j'ai arpenté dans 
tous Lis sens durant trais mis (te ma vie, car j'ai été 
eloNfC dans ef »ii'i;:e < ■ lui -. i ■ r 1 1 . 11 l'al'.LTKÏr.lt -ohm in. 
durant |>IusLlt.1s l:i mit", vu (.:;.-, cl uns 1rs COlimirn- 
(.■iMinivs siirt.ut, lus oi.'nai^ni's rliaii;.'.i;dicnt chique 
jour scion le câprier, dis coiicicref s, et peut-rtre 
suivant le vœu du pju>c;i]f:iiLiil révolutiouiLim-f , 

L|„i iTilîilJl.lit. IfS (M:]]ILl!Hjif;Ll.]llllS- _ i L I ] 1 l'il'l] 11;']] If S I : 

trop fudliis entn tes détenus et leurs parents. En 



Il n'eut pas seulement un rhums, et apprit I>i™ 
\ite n ne plus s'écouter, à ne plus se plaindre ù sa 

il.fiv (lf nrS pi-!ilfS Sillli'f t'S> i;l rli. .'es llli'.univ-; 

LMiLLE^riftis, iori]::-,f il a-, ait fil coutume oc ,e ::i n-. 
Il devint tout d'un coup ce qu'il devait être tou- 
jours, nt l'enfant R:\tr'. disparut pour ne pli:? ^pa- 
raître. Lorsqu'il voyait arriver A la grille sa pauvre 
r.ii'ie toute p.'ilf . te.::. c:ïra_iec >.1li Ifi: ps qu i: av.d: 
passé à l'attendre , toute prête à fondre en larmes 
en touchant ses mains froides, et à le conjurer de 
ne plus venir plutôt que de; s'exposer à ces souf- 
lïimees, ii liait hontr.iv. de la iLolicsse dnos laquelle 
il s'était laissé hercer, il sr> reprochait d'avoir con- 
senti b ce développement extrême de sollicitude, 
ït, connaissant enfin par lui-même ce que e'est 
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l/lic de ti Tmi.il-T i I ïiiiirïiir poir ci ■;ii'm: Ldi::e , 
Il niait qu'il eût attendu , il assurait n'avoir pas eu 
froid, et, par un «Tort de su volonté, il arrivait 
réellement à ne plus sentir le froid. 

Ses études étaient bien interrompues ; il n'était 
plus question de. maîtres rte mtsjqiic, du danse f. 



ses leçons que l'élève à les prendre ; mais cette édu- 
cation-la en valait Lien une autre, et le temps qui 
fn-i-.iLit !.■ cifur il lu i'oii-i'icruv [],. "toit, me nV'.iiiL 
pas perdu pour l'enfant. 



CHAPITRE QUATRIÈME 



S. .pl l i !• î .■ I . -. i A n r . j L 1 1 1- i [h- lu^ahuiili' I,i mi n- c:.!:;um I 
et liïli^ ^ ". """u i"-t h- L .1.- ■ il..'. — r.i.i>.':j; .k- an^l:-!:.. 
- Sur l'ado lesetnce. - En rt-iuir.-: .1:' hinl-mr» -.-irifiU.- . 
i > « uni- îiirtc.irï. .:r,':n. il™ nations — recueil ttsleltrfs 

Je suspendrai un instant ici l'histoire de ma 
lisîiii'v juti'i in'lli- [niLir Li i - 1-. ?:] ui Li on innn '.'im per- 
sonnage yu'un étrange rapprochement place dans 
la même prison k la même époque. 

J'ai parlé d'Antuine Udabflrde, le mailre potîf- 
et If mairie Giiï!kr; i-Y-t-u J-u' qu'aptes avoir 

compte, c'est' que je n'en sais pas davantage. Ma 
mire ne parlait presque, pas de. ses parents, parée 
qu'elle les avait peu t'or.riiis il [«dus lorsqu'elle 
él:ii-, tartre eirfam. (.lui niait son jiraiit] v>''"<' l'atci- 
Tiel? Elle n'en savait rien, ni moi non plus. El sa 
tTiiiiiVmèl-f ? l'a; (Iiii;i[L!ili!P. \':. : . I;'i uii le., jiénmlri- 
sWs pMaHeiim's ne peuiTiit ii.tler eon:re cîilcs ries 
r'.ciil's ;* îles fiiissJtit- de ce mondr. Ki.ssrnt-eLos 
produit les êtres !i-s rv.eilleuis uv le- plus pervers. 
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ingratltnrle envers 
emblème, ouditt? . 



mïjiris (tu rirlie yt'lli 1 sr. .Limlx 1 et m;av:;i' (icssiis 

sans savoir si c'est même de la poussière humaine 

qui' fouir .-..m pied dodaiml! ■!!•>. 

Ma mère cl mu teinte, m'ont parle d'une p.raud'- 
mère maternelle qui les avait élevées et qui était 
bonne et pieuse. Je ne pense pas que la révolution 
les [-.ànii. iaif.s n'avaiont rien à perdre, mais plies 
y souffrirent, comme tout le peuple, de la rareté 
et de la cherté du pain. Cette granil'mère était 
royaliste, Dieu tait pourquoi, et entretenait eas 
deus petites -fil les daus l'horreur de la révolution. 
I.e fi.it fit (:u : eiles n'j ;-lhi i [i-r-i-i/i : uiit ^ir.Lttf, et 
.(..l'un bi'av. malin ou \int prcmln: .'aidée, nui umiiL 
alors quinze ou seize ans et qui s'appelait Sophie- 
Victoire (et iiiCriio Antoinette, eiiinme la rein 0 de 
Frauet) , pmir I lu-. Isi: ku- tout Av lilaai' , lu poudrer, 
la couronner de roses et la mener à l'hôtel de ville. 
Elle ne savait pas cllomrVoc ce une eela ai^itiiîait : 
mais les ii'jtabli'i pklié.ier.s ilu rriiartii-r, toai fraî- 
nhtvii^ni ru\eo!iH de In ];o>1lIo et di' Vor^d!l,:H. 
lui dirent : Petite citoyenne, tu es la plus Jolie fille 

Collot-d'Herbois, neteur du Th éiïtre -Français , qui 
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va l'apprendre un ronvuliintnt eu vers avec les 
gestes; voici une couronne de fleurs; nous te com- 
dnlrons il l'iO-td il:.' ville, Lui j.i i i.-.-1-iiti-t ;ls cei (Ver!, 

et diras ce compliment au* citoyens Bailly et la 
Fayette, et lu auras Lion mérité fie la patrie.. « 

Victoire s'en fut gaiement remplie Sun rùlc au 
uiiiiiM J. i m l'im i.f il ..:U.:ct jiilli^ fillr., reniai L-iv.- 
eieuscs qu'elle apparemment, car elles n'avalent 
rien à dire ni i présenter aux héros du Jour; elles 
n'étaient lj ijuc pour H; coup d'oeil. 

La mère Cloquart (la bonne maman de Victoire) 
suivit sa petite-fille avec Lucie, la sœur radette, 
et toutes deux Lieu joyeuses et bien Ûères , se fau- 
filant dans une foule immense, ri: usèrent à e.iitrie- 
à l'hôtel rie ville et a voir avec quelle grâce la perle 
du district débitait son compliment et présentait sa 
couronne. M. de la Fayette en fut tout ému, et 
prenant la ronronne, il la plaça galamment et pa- 
ternellement sur 1,1 tête île Victoire en lui disant : 
« Aimable enfant, res fleurs conviennent & votre 
visage plus qu'au mien. » On applaudit, ou prit 
place à un banquet offert à la Fayette et à Bailly. 
Des danses se formèrent autour des tables, les 
belles jeunes filles des districts y furent entraînées; 
la foule devint si compacte et si bruyante, que la 
bonne mère Cloquart et la petite Lucie, perdant 
de vue la triomphante V^toire, n'espérant plus ta 
r. -.i.nl:-.' :a eraiiir.anl i':Vie .'-1 n.if'ées , virlïrrai sur 
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la place, paur l'atinidrc ; mais In fi.nlc les en chassa. 
Les cris d'enthousiasme leur firent p-'u- Marri un 
Cloquart n'était pas brave : elle crut que Paris si- 
bit s' écrouler sur r"c . [■'. clic, si' sa in a ;ivec Linae, 
pleurant, et criant que \ idoirc serait étouffer: un 
m il 5; ami: dans l' 1 r.ifaiu .l'Sinie Lraicduk'. 

Ce ne fut que vers le soir que Victoire revint les 
miiiïcr dans )o';r r.aiiin piCtc à..-,ia m-..: , c-icrri' 
il'inc li jndedepatiia 'Miles deux sexes, qui l'a valent 
si bien protégée et respectée, que sa robe blanche 
ri'clait pas seulement miilforiaée. 

A quel événement politique se rattache cette tète 
donnée à l'hôtel de ville? Je n'en sais rien. Ni ma 
mère ni ma tante n'ont jamais pu me le dire; pro- 
bablement qu'eu y jouant un rôle elles u'en savaient 
lien non plus. Autant que je puis le présumer, ce 
fut lar-qci- la lâ.i elle \.n'. l-iiimhk cr a la coin m -..ne 
que le roi était décidé, a re\inir dans sa honne ville 
de Paris. 

Probablement à cclî.c époque les petits citovennis 
Delaborde trouvèrent la révolution charmante. Mais 
plus tard elles virent passer une belle tete ornée de 
longs cheveu* blonds au bout d'une pique , c'était 
telle de la malheureuse princesse de Lamballe. Ce 
iqiiKrnele leur fil uèu' impression épouvantable, et 
elles ne jugèrent plus la révolution qu'à travers 
cette liorrible apparition. 

Elles étaient alors si pauvres, que Lucie travail- 
m. 
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liiil h iViiL-uillt', i-( que Vi.t ir- e il Ciiiniii.rsr d.ir.' 
un i.ir'tit th titre. Mf! Ui:'.lr: a nie rlr-jT.-.ls er. dernier 
(ait, et, tomme elle était la franchise même, elle 
l'a nié certainement de bunne foi. Il est possible 
qu'elle l'ait ignoré; car, dans cet orage où elles 
; ' ■ i ii- il" ini] uNees ..Dinrii - ileui |.i;.tw.s pHifi'.. iVi.il- 
les qui toimi:>invt snn» 5 ;u(iir o:l elles sont, dans 
>i IL eiiii v..;;c-', ■.!,■ iTili 11 n u. ■■ , ]juui ault-, i l lI'cihii ■ 
titeis .r.i'iiïMiivisi's , si -, iùli'iili.- paii'n:*. c; u't-iJi s 
iiuikul . à tic o i [aines rj^iues, l iiit a faii ik:t'..it 
le sens de la mémoire cheï ma mère, il est possible 
que les rie-.ii secu-s se soirnt pQ'ducs île vue pendant 
un certain t.'iT pî. Il ■.■.i-.isibli'. t; 1 1 i^i.j ï ! . \ ittoire, 
craignant les reproches de la grand'mère , qui était 
dévoie, et i'effrol de Lucie, qui était prudente et 
laborieuse, n'ait pas ose avouer à quelles extrémités 
la misé™ on l'imprévoyance de son fige l'avaient 
réduite. Mais 1^ fV.it. rsl cci-taiii , purce que Victoire 
ma mére me l'a dit, et dans des circonstances que 
je n'oublierai jamais : je raconterai cela en sou lieu, 
n lui- ,:c ittjjH [,1-iiT if lertf.;r ùr m i ll-i l ]i"i jr..'vr i.wir'.t 
ma conclusion. 

Je ne sais en quel endroit il arriva à manière, 
sous la terreur, de clionter une chanson séditieuse 
contre ia république, l.c lendemain un vint faire 
une perquisition chez elle. Un y trouva cette chan- 
son manuscrite, qui lui avait été donnée par un 
certain abbé llnrcl. La chaii^m était séditieuse ea 
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effet; e'.uis l'Ile r.'eu avait e.h.Lulé. rru'iin seul couplil 
qui l'était foft peu. Elle fut arrêtée sur-le-champ 
avec sa sœur Lucie : Di«u sait pourquoi I ) et incar- 
cérée d'abord ù la prison de la Bourbe, et puis dans 
.uni' autre, e: puis tuiisférée enfin n\i\ A nu/sises , 
un .'Ni' rl.ht jiinli; Même»* a lu iiicme i-]mr[i.e que 

Ainsi rtenx non Mrs neLics dites du peuple étaient 

fiers de la cour et île 'a t ille. Madminist! lie Cor.lat 
v é-.iiil aussi. : l. la Mipétïcioc dfs reoifieuFcs supla:- 
srs. madame Cniii niL' , scLdl iutmiciTien! liée r.vcc 
elle. Cette célèbre aclriee avait des accès de piété 
tendre el éditée. Elle ne reiicnutruit jamais n;a- 
(luinc Casuiiiijr dans les i:!flîtn-s fans se mettre à 
genoui devant elle et lui demaader su liencùictioïi. 
Lu bonne rrlia.iou.n . irai •".::it plrijLe dts|j'il: el de 
siivnir-vi\ri', la cousolnil c: la fuitiliuil contre les 
tnieiir.s ne h: ?:imt , re:ij.nrnr,:t. ojus sa eodu.e it 
II: [ leel.niL Mrs re[>.)u\ ■niik-r, Ire-.;'. ,.ur en elle une 
bella et bonne âme où rien ne la scandalisait. C'est 
tlle-méme m.i a l'i.ennte eel,. a ma gnmi'riH're ..le- 
vant moi, lorsque j'étais au couvent, et qu'au par- 
Icir edes .'epussaiout ensemble les aor.vcrirs de eil.le 
tlianu: 1 i >ii >-.f lu" . 

Au ri lieu d'un si i;raru1 nom ire lie détenues, 
snuveiLl renouvelées p\\: le iMpar! ' des nues el ho-- 

1 rjtp'.irt si^iiîli.iit là TkhV? kl guillotine. 
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restalion des autres, si Marie- Aurore de Saxe et 
Victoire Delaborde ne se connurent pas ou ne se 
rem arquèrent pas , il n'y a rien d'étonnant. Le feit 
est que leurs souvenirs mutuels ne datèrent point 
de cette époque. Mais qu'on me laisse faire ici un 
aperçu de roman. Je suppose qns Maurice se pro- 
menât dans le cloître,. tout transi et battant la se- 
melle contre le mur en attendant l'heure d'embrasser 
sa mère ; je suppose aussi que Victoire crràt dans le 
doihi' et reiiviriim'il <■■■ hel l'nïsut : <■ j lo l[u" u^ll' 
déjà dix-neuf ans; elle eût dit, si on lui eut appris 
que c'était là le petit-fils du maréchal de Saie : — 
s 11 est joli garçon; quant au maréchal de Saxe, je 
ne le connais pas. t — tt je suppose encore qu'on 
eût dit à Maurice : « Vois celte pauvre jolie liile, 
qui n'a jamais entendu parler de ton aïeul , et dont 
le père vendait des oisillons en cage, c'est ta future 
femme.... a Je ne sais ce qu'ii eût répondu alors, 
mais voilà le roman engagé. 

Qu'on n'y croie pas, pourtant. Il est possible 
qu'ils ne se soient jamais rencontres dans ee cloître, 
et II n'est pourtant pas impossible qu'ils s'y soient 
regardes et salués en passant, ne fût-ce qu'une 
fois. La jeune fille n'aura pas fait gronde attention 
à un écolier; le jeune homme, tout préoccupé de ses 
chagrins personnels, l'aura peut-être vue, mais il 
l'aura oubliée l'instant d'après. Le fait est qu'ils ne 
■'■ i i vernis de cette rencontre ni l'un ni l'autre 
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lorsqu'il; ont fait ennnaissaiiee en Italie, clous une 
autre temgiéle, plu-irur- aimées apre.. 

Ir! l'eMsIciiee de iii/i mère dispaijit entièrement 

[i n ii iiini '. Ml- iiini' impuni pcnir cllc-méinc 

dons ses souvenirs, (. le savait seulement qu'elle 
diiit sortie ileprisun com:ar rliry 1 1. 1 i t. entrée, vi::s 
comprendre comment et pourquoi. La grand'mère 
Coquart n'aiant ]ins eirandu jilliIim- ét ses prti'cs- 
fllles depuis plus d'un on, les oyait crues mortes. 
Elle Était bien .ilïai/ilie qv.aml i Ile .es vit reparailre 
devant elle; car, au lieu de se jeter d'abord dans 
(ni: 1 * liras, elle en: peur cl les prit pour deux spentrcs. 

■le rep"einl'a: Irur histoire eii il me sera possible 
île. la retrouver. Je iTtimne. a erlie île mim père, 
que, grlee a ses lettres, je perds rarement de rue. 

Les rapides entre ire- qui -en aient de consolation 
ù la mère et au fils furent brusquement interrom- 
pues. Le gouvernement révolutionnaire prit une 
mesure de rigueur contre les proches parents des 
détenus, en les exilant hors de l'enceinte ie Paris 
et en leur interdisant d'y mettre les pieds jusqu'à 
nouvel ordre. Mon père alla s'établir à Passy avec 
Descbartres , et il y passa plusieurs mois. 

Cette seconde séparation fut plus déchirante en- 
core que la première. Elle était plus absolue, vile 
détruisait le peu d'espérances q-.i'un avait pu eon- 
server. Ma grand'mère en fut navrée, mois elle 
réussit a radier son fils l'ansioisse qu'elle éprouva 
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avec la pensée que c'était pour la 
dernière Fois. 

Quant à lui, il n'eut point des pressentiments 
aussi sombres, mais il fut accablé. Ce pauvre enfant 
n'avait Jamais quitté sa mère, il n'avait jamais 
connu, jamais prévu ladnuleur. Il Était beau comme 
une fleur, chaste et doux comme une jeune ilJle, If 
avait seize ans, sa saule était encore délicate, son 
âme exquise. A eet âge, un garçon élevé par une 
tendre mère est un ftre à part dans la création. Il 
n'appartient pour ainsi dire a aucun scie; ses pen- 
sées sont unres comme celles d'un nnge; il n'a point 
nette puérile soqudlme , nette eiirinsité inquiète, 
cette personnalité Ombrageuse qui tourmentent sou- 
vent le premier développement de la lemme. Il 
aime sa mère comme la fille ne l'aime point et ne 
pourra jamais l'aimer. \oyé dans le bonheur d'être 
chéri sans partage et choyé avec adoration , cette 
mère est pour lu] l'nleU il'une sorte île culte. C'est 
de l'amour, moins les orages et les finîtes où plus 
tard l'entraînera l'amour d'une autre femme. Oui , 
c'est l'amour idéal , et il n'a qu'un moment dans la 
vie de l'homme. La veille il ne s'en rendait pas en- 
ce-?, einnpfc et \iv';it iLniy ri'irniHiruissement d'un 
doux instinct ; le lendemain déjà ce sers uo amour 
troublé on distrait par d'antres passions, eu en lutte 
peut-être avec l'attrait dominateur de l'amante. 
Un monde d'éiv.othjus nouvelles se révélera alors 
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ii sr-? y>'ii\ cll'iijh; juaij s'il f.-t i-:i|inbk- d ai :vr 
ardemment et noblement cette nouvelle idole , c'est 
qu'il aura fait avec sa mère le saint apprentissage de 

Je trouve que les poêles et les romanciers n'ont 
n;js îisKt-jt cwniu ce suji'l 0 "nli-s-i -. l'inn . ce-tic Sisiirci: 
de poésie qu'unie iv mo-ntiit r:- jiîclt" .t unique (Lir.h 
la vie de Plionunc. Il est vrai que. dans nuire triste 
mijrnli' Mi' 1 1 . l'':;lnlfwcrrt n"i'\is:e p:is. oe c'r-'. un 
être élevé d'une niaiiiùre e.>tcp!ionuelle. Celui que 
noua voyons tous les jours est un collégien mal 
peigne, assez, mal appris, infecté (le quelque vice 
grossier qui a déjà détruit daus son être !a sainteté 
du premier idéal. Ou si , pur miracle, le pauvre en- 
fant ii échappé à cette peste des écoles, 11 est impos- 
sible qu'il i'.iL nm.-rrvr lu cl i.'li h' l'inuginiLlioii 
et la sainte ignorance de son âge. Eu outre, il 

fait ui'ru: il pirte un i iliiiu huliit , il a l'air honteux 
et ne vous regarde point mi lace. (I dévore en secret 
de mauvais livres, et pourtant la vue d'une IV m : ■ - 1.- 
lui fait peur. Les caresses de sa mère le font rougir. 
On dirait qu'il s'en reconnaît indigne. Les plus 
ln'llus kn-juri du unoue, Its 'M* grands poèmes de 
l'humanité, ne sont pour lui qu'un sujet de lassi- 
tude, de révolte et de dégoût; nourri, brutalement 
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3, îles plus purs aliments, il a l« 
goiïtdépravéet n'aspire qu'où mauvais. Il lui faudra 
des années pour perdre les fruits de cette détestable 
éducation , pour apprendre sa langue en oubliant le 
latin qu'il sait mal et le grec qu'il ne sait pas du 
tout, pour former son goût, pour avoir uue idée 
Juste de l'histoire, pour perdre ce cachet de laideur 
qu'une enfauce chagrine et l'abrutissement de l'es- 
clavage ont imprimé sur son front , pour regarder 
fraïu-lierut-m cl ]H>ilt:..- jiaui l,i ' L :Ih-. r'rs! jlu/s sa- 



lement q 



est comme une pause pour l'âme de l'homme, au 
sein d'une oasis enchanteresse, entre l'enfance et la 
puberté. 

Ceci n'est point une conclusion que je prends 
contre l'éducation universitaire. En principe, je re- 
connais les avantages de l'éduentinn en commua. 
En fait, telle qu'on la pratique aujourd'hui, je n'hé- 
site pas à dire que tout vaut mieux. , en fait d'édu- 
cation , même celle des enfants gâtés a domicile. 

fait particulier. Une éducation comme celle que re- 
çut mon père ne saurait servir de type. Elle fut à la 
fols trop belle et trop défectueuse, llriséedem fois, 
la première par uue maladiede langueur, la seconde 
par les émotions de la terreur révolutionnaire, e 
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pat- rcsisienee nréeairc et déeuuaue qui en fut In 
suite, elle ne fut jamais complétée. Mala telle qu'elle 

vaillance et d'une bonté incomparables. La vie du 
cet homme fut un roman de guerre et d'amour, 
terminé à trente ans par une catastrophe imprévue. 
Cette mort prématurée le laisse à l'état de jeune 
homme dans la pensée de ceux qui l'ont connu, 
et un jeune homme doué d'un sentiment héroïque, 
dont toute la vie se renferme dans une période hé' 
roique de l'histoire, ne peut être une physionomie 
sans intérêt et snns chnrme. Quel beau sujet de ro- 
man pour moi que celle oiibtnice, ;i les prinoi[i;n:\ 
personnages n'eussent été mou père, ma mère et 
ma grand'mèrel Mais, quoi qu'on fasse, quoique 
dans ma pensée rien ne soit plus sérieux que cer- 
tains romans qu'on écrit avec amour et religion , il 
ne faut mettre dnns un roman ni les Ctrcs qu'on 
aime, ni ceux qu'on hait. J'aurai beaucoup à dire 
li,-t!i\'s:is. . I j'es] en répondir :VjuvI:l iik liI é. t:i. la- 
ques personnes qui m'ont accusée d'avoir voulu les 
peindre liiiris ir.es livres. Mais ce n'est point tel le 
lieu, et je me borne à dire que je n'eusse pas usé 
faire de la vie de mon père le sujet d'une flclion ; 
pljs tard on comprendra pourquoi. 

Je ne pense pas d'ailleurs que cette existence eût 
été plus intéressante avec les ornementa de la forme 
littéraire, Baeoulée telle qu'elle est, elle signifie da- 
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vantage et résume, par quelques faits très-simples, 

l'histoire morale de lu société qui en fut le milieu. 

Tout ce préambule n'est à autre fin que d'expli- 
quer pourquoi je vais rapporter une série de lettres 
qui , sbqb avoir gronde apparence de couleur histo- 
rique, en ont cependant une réelle. Tout concourt 
îi l'hiii.oiiT. U-.-il ■■!,' l'/iisttirc , mi'ir.c 'es i.nii.-ins 
qui semblent ne se rattacher en rien ans situations 
politiques qui les voient éclore. Il est donc certain 
que les détails réels de toute existence humaine sont 
des traits de pinceau dans le tahleau général de !a 
vie collective. Lequel de nous, trouvant un frag- 
ment i! 'écriture ci : i temps û'i>ee lui ;ietc cl ■_=■ 
sèche procédure , lut-ee une lettre insignifiante , ne 
l'a examine, retourné, commenté, pour en tirer 
quelque lumière sur les moeurs et coutumes de nos 
aïeux! Chaque siècle , chaque moment à sa manière, 
son expression, sou sentiment, son goût, sa pré- 
oeeup.itieo. L'histoire rte h legisliitijti te t'ait avec 
de vieux titres, l'histoire des mœurs Hvee de vieilles 

Mon fils s'est amusé è écrire , pour ne pas le pu- 
blier, bien entendu, un roman burlesque avec com- 
mentaires iciintijiquei , plus burlesques enei>re. Au 
r .ilku .l'une I ■ 1 1 1 Ce hsv.lc inlriiiiiL'. ur. de =es per- 
sonnages écrit à un autre: a O ciel] envoie-moi 
vingt-sept aunes de velours vert. » Ce velours vert 
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qu'il y a un mystère bJen profond dans cette apos- 
iraplic. \ar.s ne deniiindwis pas niions: mais j'en 
tire un exemple : que cette lettre fût une véritable 
lettre datte du règne de Louis XIV seulement, et 
qu'elle nous tombât sons la main : tout de suite 
nous voilà sérieusement intrigués par ce velours. Et 
que faisait-on dans ce temps-là de vingt-sept aunes 
de velours vert? Un habillement, un meuble, une 
|iL)rti( , : , i;'. 1 i;i;iit-Li' un objet Je î'ia'ni lnsc im d'un 
llWIL'l! l'DIllirillll ? Om I l'IL ehùl. lu iu'i\î Ou le. fil.ili- 

quait-onî Quelles classes de la société le consom- 
maient plus particulièrement? On regretterait de 
n'avoir pas ce détail; car si on l'avait, ou se repor- 
terait par la pensée a tout un état de ehoses, à la 
situation du commerce, au sort des ouvriers, au 
luxe des mœurs, nux différences du bien-être : voilà 
donc qu'on établit une échelle qui touche à toute 
base et à tout sommet du problème éîMinniique; 
que l'on compare le passé au présent, et que l'on 
.-n :\L- a ilts cûiiHnniir.iM .|ui inL i.ifsstiit le leublerne 

T.'histuire sr sei't donc <h tout, d'une note de 
marchand, d'un livre île cuis. ne, d'un mémoire de 

de >c.li)urs pein eut iiitcvïssi r l li stnii-i' -U-. l'Iiu- 
itunile. ('cri ucti: :,ervi de iijle a t'e^liuaibli ne. 
vrage dont J'ai tiré cet exemple'. 
' L'Inconnu, roman Inconnu de Maurice Sund. 
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Je vais donc eitïr textuellement une série de let- 
tres écrites par mon père âgé de seize ans, il sa 
mère, détenue ou* Anglaises sous la terreur, et 
J'avertis le leeleur qu'il n'y a rieu de varié et rien 
de dramatique dans la situalinn personnelle que cas 
lettres constatent. Elles ne constatent au contraire, 
que la morne situation de deux âmes déchirées de 
douleur. Mais elles sont datées de 04 , c'est la leur 
valeur historique, lit, quant â leur valeur moraJe, 
on en jugera après les avoir lues. C'est un monu- 
ment d'innocence, d'nmour filial, et de cet état an- 
gélique de l'âme qui caractérise le véritable ado- 
lescent. 
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LETTRES DE 1794 



LETTRE PREMIÈRE 



Exilél exilé h quinze ans, et pour quel crime? 
Ah! si j'avais pu prévoir qu'on prendrait cette me- 
sure contre les parents des détenus, je me serais fait 
mettre en prison aveu toi. Être séparé de toi, ne plus 
te voir! ah! oui, t'est bien l'exil! Mil bonne mfcrc, 
prends courage si tu peux; pour moi, je n'en peux 
plus ; j'ai tant pleuré que je ne vois plus clair, l'é- 
tais comme abasourdi en sortant de Parie, je ne 

SLlVilis p'LS LAI j'al.J.ii, Cl, V.LIIS 11' cillIYL'Il llt'SLil :il 

ché par terre en sortant de la porte Mnillot. Je n'ose 
pas t'en écrire davantage, j'ai peur que ma lettre uc 
passe pas. Qu'avons nous fait pour être si malheu- 
reux? Il faudrait que j'eusse eummisun grand crime 
pour mériter de ne plus te voir, et je n'ai rien fait, 
11. 
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mon Dieu] Mil mère, ma mère, rendez-moi ïicntiU 

ma mire! 

ld il y a une lacune. Ces premières lettres étaient 

Siilii iliilll' 1rs |>li.s ■'(■(■ li irimtfï. }.", plus [M+jiourifl :■. 
I rii.-i'liv <'iHi^'ii:n^jil-.' qni Liur- |ihii:ks .-'iiiil tv 
li' ^iniM'niiviiiui-. ri'vnlii-lovjiain.'. et, ih'is la ;:-.i:iitr- 
des conséquences , ma grand'mere les aura brûlées 
aussitôt après les avoir lues. 



LETTRE II 

Passy, le s uûréjl an II de la république (mil I7BS). 

Nous nous serons certainement rencontrés en re- 
gardant le Panthéon , car je suis resté très-longtemps 
sur la hauteur. Mon Dieu > ma bonne mère, quelle 
triste ressource! SI j'étais deux cents t»ises [il us haut 
avec un télescope, je découvrirais les Anglaises. 

Ce soir, après notre entrant (h une lifiue de dis- 
tance I ) , j'ai été me promener au bois d« Boulogne, 
et j'y ai eu le divertissement d'un orage. Je n'ai pas 
perdu une goutte d'eau ni un grain de grêle, 11 ne 
faut pas que cela l'inquiète, Je ne m'en porte que 
mieux. Je suis arrivé, au milieu des vents fou- 
gueux ot des noirs torrents, a la municipalité, dont 
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>s îiniTihiT-s -ou. ;r(i-[.n:lis. El- eor.uie quelqu'un 
disait iTOvait qu'or, nous i.-ii>iitjU plu,-, lui:) . 
il y eut un des municipaux nui nous assura 1* eon- 
:iïii:v, en mu.s :VJ>;n;L lis [;iili".e.-ses et ru ilhi- di- 
sait qu'il- eu sersienl 1res- ffle':'. lis. .T'a lui (va:.-; i-oieiiï 
être ri/uiojt a Paris «.n.iuil du so; lises que compli- 
menté île If; sorle. 

Bonsoir, mû bonne et tendre mère, je t'embrasse 
de tout mon teeur. Il y a déjà sii jours que je n'ai 
eu ce bouheur-là, que eVst long rl déchirant I 



LETTRE III 



Psssj-, IS flottai «n II (mai I7D5|. 

Si :iura enii est au et:ri;:riii 1 :■ : r ri ;";iud puni- moi . 
ma lii..iu:i- ]]■,;■[■!■, puisqu'il u:r piiir lie le piîul - 

(''[fi: un--: |irni!-ra-l-il mï.hv [l'une jinnuli: ulili'.é ni 
mt laissant uu vide énorme que je .vais Iniw tic rem- 
plir par li! travail. A Paris, j'étais distrait toute la 
journée. Il fallait courir, l'aire des visites, et tout 
mua temps se truuvait iiEspilli. Mainteniui! , isolé, 
ne connaissant personne autour de moi, je n'ai 
d'autre ressource i(ue l'étude pour ne pas périr d'eti- 
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nul dans mes longues et solitaires Journées. Je Ira- 

comme je suis seul et sans brait, je m'y donne tout 
entier et plus iLTinismient que je n'ai jamais fait 
Le citoyen Descbartres arrive, me donne une lettre 
île toi, que Je lis en même temps que tu lis la mienne. 
l. h ii]ifi h s-ii]l:!i iiinjs aurions. Ti"i;s tii'us |j['jn:or,'"riri 
au bnlsde Boulogne, nous lisons, et, de cette ma- 
nière , la journée se trouve remplie. J'ai été ce soir 
à la municipalité pour avoir un certificat de vie, et 
l'on m'a fait des difficultés pour me l'accorder, parce 
que mon extrait de baptême n'était pas légalisé. Ce- 
pendant je l'aurai demain, et je serai vivant plus 
que jamais. 

Bonsoir, ma bonne mère , le citoyen Deschartrcs 
est fatigué , nous sommes rentrés tard de la muni- 
cipalité, et 11 veut se coucher. Pardonne a la briè- 
veté de ma lettre a cause de sa lassitude. Je fem- 
Iikik' 1 iju'ii tendrement. 



LETTRE IV 

Je t'écris, ma bonne mère, du eoln de mon feu. 
Je ne sais ce que j'ai fait aux sieurs Eole, Borée et 
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compagnie , mois ils ne cessent de me pourchassa' 
i :i. .Te crois que ce matin, A notre rindez-n/nu sur 
la terrasse", si j'eusse été un peu plus diaphane, ils 
m'auraient emporté jusqu'à ['mis. et je leur en au- 
rais su bon ure, je 1:,^i;.t. Si jnir:n's I m rtnit jirr- 
mis d'aller te voi-, [es I renie -il.-u\ vents i:r; se -nient 
que trente-deux t'ii iues m.pies de uuii. Ohl qu'il y 
û déjà longtemps, ma bonne mère, que je ne t'ai 
embrassée! Le travail peut bien faire oublier l'en nui 
et la solitude; mois" rien nu riiiirnl,- n'est capable de 
me consoler de la privation de te voir. C'est un ver 
rongeur qui empoisonne toute espèce de satisfaction , 
ivamo lu vin-, de ces bois ckimiunls , do ers longues 
allées d'un vert tendre, éclairées parle soleil, ou de 
ces bots plus sombres, dont les imues sont garnis de. 
mousse et les pieds d'une fraîche pelouse. Je m'y 
[ ramène, j'y sens un premier mouvement de plaisir, 
mais aussitôt je rencontre une allée dans laquelle je 
me suis promené avec toi, et me voilà redevenu 
Fiussi triste qu'auparavant . Corejne je n'ai pas be- 
soin de souvenirs pour penser a toi , même lorsque 
je jouis de quelque beau spectacle de la nature, j'en 
jouis tristement. 

Mon mal de tête n'a pas eu de suite. L'air de la 
campagne est on ne peut pas plus sain , et je n'ai 

' Ils étaient convenu?, comme on l'a vu dans uns lettre 

jr.!£«icnt.;, il" ri'.E.irrler '.<: rliirr.e eI 11 i':intl:(uij à 'rf 

l'H.n' 11* ■I]irir , i|| l i:|f ( I,..h. ;?iu!{z l L -'-».°. 
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plus entendu parler de mes migraines depuis que je 
suis Ici; je suis très-las. Je vais peut-être encore 
rêver, comme la nuit dernière, que je suis avec toi. 
Cela était bien doux; mais le réveil vient et le bon- 
Adieu, ma chère et tendre mère, je t'embrasse d« 
toute mou âme. 

Mal-xi es. 



LETTRE V 



Le tendre intérêt que tu prends à tout ce que je 
fais te fnit-il deviner l'emploi de ma matinée? J'ai 
relu les fables de la Fontaine après avoir parlé de 
lui avec mon ami de la montagne 1 , qui m'en a ra- 
i-'juU' nulle fi i si i Mi' grills ru'uiquiis cl iNi.LrjLiiiiLtsT;. Si 
on l'avait jugé par ses actions, On l'aurait pris pour 
mi ii;inisi-. Si 1 - fjtili>s. sur li si|ii!'' Ifs j.> jirissai.s ren- 
dement autrefois , sont vraiment remplies de beautés 

■ I.VI.ril il. Iltelc!, :,at; V - ( |' J: , liinrn-,! j,liile,.^lr.,|ii.î 
-iir [inlL:;l.i:m1i.. e | l.i rirr.il ,]c, h-l:,. 1] f,,:.| jr.ilait la irai -m 
(!■■ nu, ipjJ'tii.'re, et avait pri£ le joaoe Maurice ea tTaade 
■mille. 
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ilunt je ne m'étais pas douté. Quelle simplicité belle 
et rare! 

Martin arrive dans l'instant et m'apporte du cho- 
colat de ta part. Que tu es donc bonne rie penser à 
cela ! Je suis bien liielu' nue tn I Vu prives pour moi; 
je m'en serais si bien passé! Je voudrais l'avoir eu 
pour te ie donner. Je souffre bien d'être loin de toi. 
Knntrr si ]r, te savais heureuse I 



J'ai bien besoin de recevoir detra nouvcllrs. 11 hk 
semble que je suis éloigne de toi de quarante lieues 
de plus, depuis que je n'ui plus une lettre de toi 
tous les jours. J'ai su que tu te portais bien; mats 
c'est bien ûïfft'rcnt de le tenir de toi. Je connais 



liser. Je l'attends comme le voyageur altéré attend 
une sonree après une longue route dans les sables 
brûlants. Sans doute l'écriture , c'est-à-dire l'art de 
donner du corps et de la couleur aux pensées, fut 
Inventée par des êtres séparés, eomme nous, par des 
obstacles insurmontables. Qu'une lettre est conso- 
lante dans une lm^uc et pénible lUseuce! Qu'il est 
A'.k:\ de pouvoir se parler, s?, [■«.pmuîre , comerser 
cnsemblel II faut avoir goûté comme moi cette con- 
so'ntioi: et l'nvnir pi.rtue [leur en senti- le prix. 
J'aspère que lorsque lu recevras cette lettre, ma 
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I; .lui' nn'i c. j;[. 1!S pimriTji^ (mum) unique ( nntnlin 
par écrit. Voilà quatre grands jours que cela dure, 
et tout ce temps j'ai été tout désorienté. Avant, 
lorsque te citoyen Deschartres était porteur d'une 
lettre, il n'arrivait jamais assez tôt eu gré de mon 
impatience; je comptais les minutes. Maintenant je 
ne regarde plus l'heure , il arrive quand il veut, Cela 
m'est presque indifférent. Mois j'espùre que bientôt 
je reprendrai mon impatience et que je me remettrai 
ù compter les minutes. Mande-moi bien, je t'en pri;', 
ce qui s'est passé chez toi , je suis d'une impatiente 
incroyable de l'apprendre. On dit qu'aussitôt que 
les administrateurs de police auront fini, les com- 
missions populaires entreront eu activité. J'ai grand 
besoin que cela se décide, car le temps que je passe 
est bien long et bien triste. L'été dernier était et- 
corc si heureux pour nous, que je ne me rappelé 
pas sans la plus vive émotion le souvenir du temps 

habitudes si douces! Si ces souvenirs sont mêlés te 
quelque plaisir, je t'assure qu'ils le sont bien d'a- 
mertume! Enfin, ma bonne mère, si nous retrou- 
vons ce temps heureux , nous pourrons chanter 
notre duo : 

VI tous li'» j ï jioiîi lintiisuii" 

L'instant heureux qui trous lïiswnjlile. 

Adieu, ma bonne mère, je t'embrasse de toute 
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mon eme, dfi tout mon cœur, de toutes mes furww, 
de tout mon amour pour toi. 



LETTRE VI 




J'avais bien besoin, ma bonne mère, de recevoir 
mu: ar !;>[. (> 1 klili'u r tii'a [.ara ituihv liii n 

plus grand parla privation que j'en avais éprouvée. 
JVspiïc que ce situ la seule rdteiide (pie noire cn)'- 
respondanteiiasuiL'i-Li, 01; pklùt j't/spére qu'elle finira 
bienlôt, et que je pourrai te dire de vive voix tout 
tu qui- je sens pour Loi. Voilà comment ou n'est ja- 
mais content ! Lorsque j'étais privé de l'écrire, je 
n'aspirais qu'après le moment où celte liberté me 
serait rendue; maintenant j'en joois, et cela ne fait 
qu'il u„ mer. Ut > t l iS : i' qi:c j'ai d'f'-c renni à loi. 

On dit qu'on n'a pris toutes ces mesures que pour 

comment tout cela s'arrangera ; mais la justice ne 

[«■lit im.nqiHT dp n ! ;:i]iT ilinis les ; rivl- minus par 
des mapttrats intègres. 

J'ai vu ce matin le citoyen Beaumuut 1 , ainsi que 
ami de lii riLij]] tiiLi n- . "Nu;. s mms simmic- ] : i n .U - 

1 [.'alibi' (if lic.Limiujit, miii onclf, (il. du dur de F'tiuiLL ):i 
et de mademoiselle Verrières. 
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temps promenés , et je n'ai pas besoin de te dire de 
qui nous parlions. Si les oreilles ne font pas tinté 
iuut te ti-uips-lïi, l'iM >;!n: > \>n<\a\ie >-t :;.-.:;l 

Je reconduis ceux qui viennent me voir jusqu'à 
la barrière, et je t'assure que je trouve bien rtrange 
île nu pouvoir flus j feutrer eomrac auti'i r'efs. sur ■ 
t«ut à celle de lu Révolution ; c'était par là que j'al- 
lais au bois de Boulogne avec toi nu à «lu- val. J'ai 
bien de la peiue , quand je passe par les mfmes en- 
droits et quand j'arrive à cette barrière, à ce pas 
[i:u ir.irttrr ;'i ..-cinrir vers le Uni où tu iltiteuivs |i:mr 
t'embrasse r... Mais je suis retenu par quelques pe- 
tite» WMidératioES : j'aperçois de là la guillotine, 
et, avec une lunette, je lirais le journal sur une des 
tables du café de la Terrasse des Feuillants... Oli ! 
si le ciel Maure ma prière, je t'assure que noua se- 
rons bientôt réunis pour ne plus jamais nnus quit- 
ter. Obi ce sera pour moi le comble du bonbeur! 

Adieu , ma bonne niere , je le serre contre mon 

MaUAICE. 

LETTRE VII 

(Sans date.) 

Tu dates toujours tes lettres de six heures du ma- 
tin. Celte heure me choque, ma honne mère; tu te 
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couches lard , donc, tu ne dors pas assez. Je crains 

(|ue cela ne prenne sur ta santé 

Ce soir, comme nous lisions en marchant, sur lu 
mute de Versailles, nous avons entendu une voix 
nous appeler; c'était Feuillet, du comité révolution- 

iiiiirc. Il nous a t'uit 1 1 F m i u p il'limil ic's ri. Iliflli 11 
liriiionrli. de tes nouvelles. Comme il était en voi- 
ture, nous n'avons pu lai parler longtemps. 

On dit que si les commissions ne sont pas mises 
en activité dans un mois, ce. ami le c limité de sûreté 
générale qui décidera du sort îles déteins, d'après 
les tableaux dos sections. Chacun dit sa nouvelle, 

Je fais bien aussi en me couchant des réflexions 

plus ton espoir selni^ie. Il est ccnstanl que toute 
souffrance a un terme; donc, plus nous avançons, 
plus nous approchons de ce u-me désire. Si nous 
regrettons les jours heureux , nous devons nous ré- 
jouir des jours malheureux qui se sont passes et les 

regarder comme des médecines avalées Ah: que 

le médecin qui t'enverrait à Passy ferait deux belles 
cures! qu'il guérirait bien les blessures profondes 
qui nous sont faites depuis six moisi... J'ai été ce 
soir me promener le long de la rivière en avançant 
vers Meudon, c'est délicieux. Des coteaux couverts 
d'arbres et de charmantes maisons de campaRnc 
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bornent l'horizon. De quelque coté que vous regar- 
diez, votre œil est charmé; d'un coté Paris, qui 
vous présente ses édifices les plus majestueux, de 
l'ni.fi'o. Its ("nippii"! les plus runte*. Que je te 
regrette dans mes promenades ! Ces Jouissances sont 
bien imparfaites goûtées loin de toi. 

Je suis revenu par Auteuil. J'ai demandé où était 
lamaisun deBoileau. Tout le monde laconnait. Elle 
passe ponrln plus ancienne. Cette maison est habitée 
aujourd'hui par un extravagant qui ne l'a pas res- 
pectée. II l'a fait reblanehir, lui a donné «ne forme 
toute neuve et n'a pas manqué de détruire ees huis , 
ces Ifs tondus, palissés par Antoine. II a fait un 
jardin anglais de ces allées sous lesquelles Boileau 
composait, sous lesquelles se rassemblaient les gé- 
nies de la France, d'Agoesscau, Ijmolgnou, Ra- 
din'. Molière, la Fontaine! J'ai pourtant retrouvé 
une seule allée de ce temps-là, qu'on a épargnée 
par hasard. C'est la qu'rf méditait peut-être de pré- 
férence, c'est la qu'il qu'il faisait le processus: vices 
et aux ridicules du genre humain. 

Si eette maison m'eut appartenu , je l'aurais lais- 
sée avec tous ses vieux ornements, je ne l'aurais ré- 
tablie qu'en la faisant foyer. Les jardins eussent 
été. entri''.i'uus sur les anciens dessins; mon jardinier 
se fût apjielé Antoine, Cette demeure eût été entiè- 
rement consneric w l:i ni'.TnniiY 1H1 p-und poète. 

1-.m l'ï-vraaril, L-omnii nom [mti-d]]- toiij-.j-.irs |n.' 



Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France 



CHAPITRE QUATRIÈME. 437 
ta déteutiun ne peut pins être de longue durée, dous 
a™ us visité des appartements qui pourraient te c.nii- 
venlr. tl y en a un d'où l'on découvre tout Paria ; 
mais il y a un arhre qui est comme celui de Rous- 
seau; il te cacherait toute la Montagne Sainte-Ge- 
neviève, celte plage maudite qui te rs[i|)L-.le:-jil rte 
tristes souvenirs. Alil que je voudrais que tu -vinsses 
c].(ii.:r toi - nii""in: que je semis l.enr eiix ! J'espfN; 

iiec les temps :ci i il iim t meilleurs. 

Je t'embrasse de toute mou âme, de toute nia 



LETTRE VIII 

Passy, 37 floréal , Irait heures du soir, 

Je rentre dans l'instant. Antoine est venu de ta 
part savoir de mes nouvelles. Il m'a un peu rassure, 
je craignais que la possibilité de t'ecrire ne me fût 
iMic.nv oti'c. Toutes ces iiiiuvelles. seul LiL'ii listes. 
Tantôt on ne peut te voir, tantôt on ne peut t'e- 
crire. Quand ces '.uuri-iirils j-1 n i : ■ : j 1 1 1 - E [ ^. ? Adieu, mu 
bonne mère, Antoine veut partir; il est tard, et je 
n'ai pas encore été signer a la municipalité. 



41. 
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LETTRE IX 




}>' n'ai vij l[uc le (Irl-nirs. ,1c mr: suis bien (loin qui', 
tu ne serais pas d'avis du rijltiUlLssement des ïfs et 
des vieux buis. Tu préfères des arbres à longs ra- 
maux balancés dans les airs, a ces charmilles, a ers 
arbres tondus qui ont prts la roideur du fer qui les 
taille. Mais mon Intention n'était pas de faire du 
rumanesque en les rétablissant. C'était de me trans- 

[iLll'.LT p 11 [- lu uensrr nu li-rups m: \ivnil. lîulli'iUi ; iii' 

même que sur la scène on nous montra les Grecs et 
les KiMUfiins avec leurs habits, leurs é.ii lices et leurs 
meubles. Ainsi, pour ne rien omettre, ou m'eût ni 
me promener dans mon jardin en yrande perruque 
el en nœuds de manche... Mais je quitte mon jardin 

(l'Ali lei.il et reviens au jni?ei:l. l.en .'i.n i . nissi u : is , il 

ce qu'on dit, ne sont point nommées, quoique la 
convention ait décrété qu'elles seraient eu activité 
le là floréal... Nous sommes au 28, el il est r.ertain 
qu'elles ne sont dons aucune prison. Lorsque j'ai 
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appris qu'il y aurait un tribunal nommé pour juger 
les détenus, j'ai regardé ce moment comme celui de 
tu diU:\ri;uce,^Hir,Lu.«:uit [Vqirlé <!.'» ivprÉsciiirmts 
ûu peuple et la justice de ta cause. Nous voilà en- 
core frustrés dans nus espérances de ce cité. Cepen- 
dant il y a des gens qui disent que ce sera le comité 
h'i iv.ii! générale qui en décidera. 
Bonsoir, ma bonne mère, je t'embrasse comme 
ii' l'om lira isais a l;i mOnif- liciirc lorsque r'.cns i;vii;iis 
ensemble. Que je regrette ce tempsl qu'il était heu- 
rr. s I Tii.us u:il;i dispersés cnmi-e dus feuilles par le 
vent, et eaus savoir pourquoi! 



LETTRE X 



vue et que je suis dons ce lieu de plaiiance, loin de 
t ,i, loin de mes foyers, de mes amis; je suis aussi 
fatigué de corps que d'esprit. Une longue prome- 
nade est la cause de ma fatigue physique; mais 
quant à la fatigue morale, M, n'est pas une bonne 
nuit qui ine reposera. Il me taudrait être avec toi, 
et tout le reste ne serait rien. Tu me compares à 
une rose, ma banne nir.:>:. je l'assure que depuis 
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sïk mois je suis bien rembruni , et d'idées et de 
teint. Avec une légère nuance de plus, je pourrais 
le disputer à Otello. Il faut se prendre de cela au 
blond Phqebus. Quant aui idées, dans ma situation 

on ne volt plus les objets Iilas et aurore Je ne 

crois pas que la grêle, la ueige, le tonnerre qui tom- 
beront à Nohant doivent nous inquiéter beaucoup, 
car pour les revenus de cette lerre, ils ne nous ap- 
partiennent pas puur le moment. Qu'on est heureus 
d'être a l'hôpital I on n'y a point l'inquiétude de la 
conservation de ses biensi Et que cette inquiétude 
est peu de chose en comparaison de la privation que 
j'éprouve maintenant 1 Je dis ; 

De tous las siens qun tous m'avra mis, 

Grands âieni I ]e nu rétljme qu'elle. 

C'est là mon refrain. Qu'on me rende ma mère, 
je ne demande plus rien. 

Adieu , toujours adteu I Quand dont nous dirons- 
iibus anssi souvent bonjuur? 

Mabhice. 



LETTRE XI 

Passy, 1" prairial an II. 

Enfin, nous pouvons fonder notre espoir sur quel- 
que chose ! Si tu lis les journaux , tu sais comment 
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les commissions jugeront. Il y aura trois classes, 
l'une sera renvoyée ou tribunn! rvin uti'iin.u-e. 
Ceu.t (jiif li s i:'jiïim>sbr.:; ru:it ni; pss être dé- 
tenus pour des (Muses j.sse' {y-aveu seront renvoyés 
au comité de sûreté générale. On condamna ri à 
l'exil ou à la détention jusqu'à la paix , mais on ne 
pourra mettre en liberté sur-le-champ. -N'importe, 
une fols envoyée au comité de sûreté générale, toi, 
tu es libre! Cette bonne nouvelle m'a tait passer 
une journée toute différente des autres, J'ai dîné 
chei M. de Yéielay et j'ai été ensuite chei M. de 
Serennes. Il y avait un jeune homme, élève de Cra 
moltz, qui a joué parfaitement de la harpe. Cela 
r-:'a fitit siî'aiifi bien, or il y a kiii^leiiipi que ju 
n'ai eutendu de musique. Tu as raison, rein re- 
monte l'esprit, et surtout pouvant ra'ahandonner 
an doux espoir do te revoir, de l'embrasser, de 
vivre 5.VK: ti:i Je saute de joie quand j'y [wn-i\ 
Cekj str.il fi Joi.i upris ix't'.i- limeur, il criu'lk: ,Uj- 
senet ! I.i.e fois que je te tionrliv.i , je m'inquié- 
terai plus de. rien, je ne désirerai plus rien, tous 
mes snuhaits seront accomplis. 

Bonsoir, ma bonne mère, je vais m 'endormir sur 
l'es riantes aires: taules les nuits je rêve que. lu es 
en liln.Tli.'. i.|(.e iv.ius >emmes inscniHe; j>U 1 . en 
dormout, je croyais que nous étions tous réunis. 
C'était dans ton ancienne maison; Victor, tous nos 
mnis v étirent; nous avions tous été rrnôls à nos 
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foyers. La joie régnait, font eela allait bien, lors- 
qu'un démon fâeheui m'a réveillé. Bonsoir encore, 
ma bonne mère, je le serre bien tendrement dans 
mes bras. 



LETTRE XII 



Je t'écris, ma bonne mérc, du coin de mon feu; 
je suis rentré gelé, transi, morfondu. Mon nmi de 
la montagne est ve:m n;e u>ir. Nous rivons voulu 
lui faire les honneurs dp nos prairies émaillées, mais 
la bise a glacé notre admiration. On se croirait au 
mois du janvier. Tu ne te figures pas comme je 
m'ennuie de ne pas te voir : lorsque je compare 

H'-'. v i-- «Iiiji!) i'L trinli ii ai'.,- f iiL'ui'i' p]ns lri-.lt 

que tu mènes, je me reproche l'air que je respire; 
tout est empoisonné pour moi. Ce ijui me faisait 
plaisir autrefois n'est plus qu'un sujet de regret. 
J'entendis l'autre Jour l'ouverture d'OEdipe à Ca- 
hm, Je ne puis l'exprimer la peine que cela me fit, 
Je l'avais entendue si souvent avec toi : encore l'été 
dernier I nous jouissions alurs ensemble des dou- 
ceurs de la liberté. Je pouvais t'erobrasser soir et 
malin, je vivais prés de toi. Ah! j'étais trop lieu- 
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l'eus, j'oubliais mon honneur! Tous ces souvenirs 
me font sécher. J'envie le sort des enfants que je 
vtlis l'iii'.T an li'Hd di s l'IicMiin^. Libres d'i'i;[ : ii'.- 

ce qu'ils aiment, les noirs soucis ne bâtent pas leur 

C'est chez le ciloyeu V... père que j'ai été diner. 
11 me «omble d'amitiés, ainsi que sa femme. C'est 
le plus galant homme possible. Quant au flls, je le 
crois tres-vide. Il ne demeure pas à Passy avec son 
père, mais à Keuilly. Ce n'est pas comme cela que 
nous nous arrangerons, nous! 

Bonsoir, ma bonne mère. Je t'embrasse n- lle foi; 
aussi tendrement que je t'aime! 

Madkice. 



LETTRE XIII 

Le 3 prairial. 

Je te vois vois toujours dans mes rêves, ma bonne 
mère, encore la nuit dernière! Tu ne sors jamais de 
ma pensée, pas même quanti je dors. Si le sommeil 
est l'Image de la mort, et si étant mort je pouvais 
le voir s:ms r/issu on rêve, je m>in1ir-nii™is liii-ii 
vile du long sommeil pour jouir de ce bonheur 
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.TA lis, ou L'esté, le plus que je peux avec les mûris, 
fur .e lis salis iii'sai:, j'ai piiss;; ni j.vvivi: w.m : 
le mauvais temps m'a renferme. Tu me dia de cul- 
tiver mon violon. Je ne l'ai que de ce matin. Je te 
proi:-,>.[s n > 1 1 j i ; . [■.i.ii-.iiu lu ]-.■ .li^iu's . ji! m"v i.i- 



Ln lettre et les fragments suivants ne sont pas 
datés , mais sont tous de prairial. 



LETTRES XIV, XV et XVI 

.rïajzuiMiiis sjuie date.) 

Oie. 1 ji: si.!-. Rvuiiiiiiismuf , ina lniniii mil-; , It. 
chaîne et des cheveux que Lu m'os envoyés! qu'ils 

r-.lf sdi:'. [■ri'i ii'...\ ! Ils n..' :n, (|.iilli-ni]il punis '. lui 
sentant ces cheveux , j'ai cru être un moment près 
de toi! Je me sais ressouvenu de la toilette de Paris, 
du temps où j'élais heureux! — Et J'aurai ton por- 
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trait aujourd'hui ! Dès aujourd'hui il sera attaché il 
mon cou pour ne plus me quitter. Je lui parlerai, 
je l'aurai sans cesse sous les yeux. Mais il ne mu 
consolera pas de ce plus Toir l'original !... 

Je vais donc essayer de nie rapprocher de toi, à, 
l'aide du télescope. Tout le monde en fait autant 
ici. Chaqoe exilé est nauli d'une luuetle, et c'est à 

qui regardera vers Paris Peut-être ec sera-t-il 

défendu 1 

Mon Dieu! quand nos maux seront-ils don eflnis? 

Adieu, ma bîililK: liirrt. .le t:';i: ;iai [l'expression 

assez forte pour te dire mon amour. 



Tu es pendue a mon cou, ma bonne mère. Tu 
reposes dedaus et dessus mon eteur... Il m'est ar- 
rivé ce soir une drôle d'aventore. Tfous étions près 
de la fenêtre, le citoyen Desebartres et moi , à jouer 
l'ouverture d'OM^M; lorsque nous eûmes fini , nous 
entendions battre des mains derrière nous'. En nous 
retournant, nous vîmes nu homme babillé dans l'an- 
( i-'U mine, ip\ n ru. s priii de ut pus [o \ > i ■. ■ : : û j i ■ uiui: 1 
lin espion, et de lui permettre de rester pour nous 
éeouter. Comme il avait l'air très -honnête, nprés 
plusieurs propos nous lui ufh'imes dV.ihr.r. Il a: 
cepta avee empressement. Nous jouâmes devant lui 

' Le lOgCmcut Ctait un rcî-de-dijuffice. L'homme ilail 
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quelques morceaux. Eullu il prit uu violon, et nous 
■voilà à traverser les opéras, faisant une musique 
atlmiiiiMi.-. ciir il i>l <-.uvllrtït mi!sk!i'.;u . trcs-bon 
violon, et cela m'a remis les oreilles. J'avais besoin 
.l'en lrT-.il ru île biirii'.!' musique : c.ir ir.ril^fé son lu m 
cœur et sa bonne volonté , Le citoyen Deschartres ne 
peut pas arriver à jouer juste. Vnur nous assurer de 
nouveau qu'il n'était pas espion , natre nouvel ami 
nous dit qu'il s'appelait Gavigné , auteur de la mu- 
sique de plusieurs opéras-comiques au* Italiens. Il 
fut longtemps premier violon de l'Opéra. Il se trouva 
qu'il avait conuu particulièrement mon papa — qu'il 
ap^i'llc touji-urs I:'j-^ul ufi '. ; qu'il avait f.iil b-jaucmip 
de musique avec lui dans le temps du Devin 1 , etc. 
Et le voilà tout à fait me connaissant, sans m 'avoir 
jamais vu. Enfin, après avoir bien joué, Il nous 
quitta en me disaut que s'il ne demeurait pas a 
Paris, il se ferait souvent un plaisir de me donner 
des conseils. Tour mon violon, il le reconnut, et se 
ressouvint même du numéro, qu'il me dit nvaat de 
l'avoir regardé, te fut la plus plaisante ebose du 
monde! 

t:e:n:ii'r'iiiiTj]T.grra à t^vi'iUer eiicon' ji'.us. . l'aine 
la 11 1 il. i. pu: [«il 1 p,"i.-isT.n , t.t i)Ui.:n„'.' n'avj il: pns de 
maître , je pourrai devenir musieira , car Je me suis 

' Le Devàt du tilltiiie dï J. J. Rousseau. C'»l mua 
H.m:i'1-|i<h i[ui ..«IL lait !'.■< lOiilitlils. 
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tnim-r [■? -niri.Unsdr. -cranc's violons tr.ie. je n'avn,:* 
jamais vus, et j'allais dedans sans m'arrêter, avec' 
l'eriéeutioii et lo mouvement. Cela me ferait tant de 
plaisir ilc devenir fortl Comme jo travaillerais ai tu 
étais la pour jouir de mes progrès [ Ah! je le vols 
bien, je ne connaissais pas mon honneur, je ce l'ap- 
préciais pas assez. . . ... - - - - ■ 

coup. Quand il est las ù la promenade, nous k 
mettons dans un mead-.iiir. Sa tite passe par un des 
ceins; il est ranime dans une litière, ou bleu 11 s'y 
met en rond et 11 dort. C'est ainsi qu'il est venu de 
Paris. 11 ?9t magnifie j ne et caressant. Il a toutes les 
manières de sa mère, saute co aune elle par -dessus 
les mains, c'est un sirpi lie r.niv;iLl. Il n'a point de 
jiina et ii- drsirmiis que tu lui : n lionnes un , il m'en 
serait plus cher. Cherche-lui-en un, je t'en prie. 
Tiens haute! basetinscil, la it.anibre des enquête; , 

On lie s'a'le:nlai: iaiére :: voir.., JW,.; en cef.e 
srfaiiv. Enfin, j'fttrinl- ta ilé.-ision suprême. 

À.iiea, n il: ■■.ni ne morr. .h: suis un m ciibai jrJ.. . 
je me laisse aller... Mon Dieu, Il me semblait rpie 
j'étais auv. loi. Al:! ma bmnie mère, je t'enihrssîi 
mille fois de toute mon Sme ' 

Maurice. 

1 l.ii l'iiinirr iniCTiie île i.i mère. 
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LETTRE XVII 

. . . M. 

Nous sommes en marché pour monter ou qua- 
I l '.iTri!-; l'fi-.ir (piatiT l'rr.ii.'? fis'. j_ilus pfir mois nous 
aurons une vue mpie* iliqur. Vihv rcz-ilL'-c'-uiu^w 
est d'une humidité Insupportable. la chambre du 
i-i'.i.ycii ['ifM'h;i :■-!■!■; fil -i r!i".lpniiii> qu'il fmifl fl.ins 
la mienne; il se fait un lit en mettant Sun matelas 
sur des chaises : tous les soirs il me donne la scène 
oc M. d'AsjiifiTî.... l'.t puis rvo-nii'f nrws serons ex- 
trêmement élevés, à l'aide d'une lunette que j'em- 
prunterai ù M. Vézcl , je ferai mes observations sur 
la montagne Sainte- Geneviève. Si je pouvais décou- 
vrir les Anglaises! Ou moins j'en approcherai. — Je 
voulais te surprendre, ma bonne mère, avant que 
!.u m'en élises pni-lr je trava'IJais ,i uni! \i,r. ,!e 
Meudon et des fin irons. Je vais :ï.e Mler d'achever. 
Tu auras au moins une idée ;les vues ;jne je le vante 
tant... Quant a ma taille, elle va bien, Je suis ù 

pri'-L-ri'.. ;ms!.i ;.;r;irnl que le rilrijen Ufse liartrrs. — 
Ail! >;i.f j a'. besoin f.f lu rev-iir! Il ie.e sLiublc qu'il 
y a déjà un an que je ne t'ai vuel 

Adieu , ma bonne mère. Je t'embrasse aussi ten- 
drement qui! je t'iiiine. 
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LKTTRfi XVIII 

. . . Dortal. 

Tu iTniïis r j i : ■-■ In rlmirr nr snil fias csic. lri'itri-f? 
yimir f.nr- deuv. louis. I l as i'.^v.lu, iii;iLs la s-w : 
deux fois autour do mon cou, de manière qu'elle se 
croise et ne me gêne pas. Cela me fait tant de plaisir 
d'avoir ton portrait I .In suis si mon naissant de ce 
beau présent rjnc je ne. iron\c pas 'le mois pour t'en 
remercier. Je vais tous lissoirs tr. A ailler à ton dessin 
[i'uprè.s naiurr. Aiil toute une vue d'après nature, 
c'est trèsHliiUcile ! Maisj'espère réussir, je m'y donne 
*:v.. t entier. >e t'en fais [.■■■■■u.'liml lh-, une t j . s[; haute 
idée [l'uvauei 1 .; nriS j'y fais de mon mieux, et tu 
auras uioies une usif.-. eurreele de In Mie 
dont nous jouissons tous les sairs lorsque nous, nous 
[:ror.-.eru,ns le. luiig île la rivière. Tu regardant ce 
dessin aux heures où je nie promène, tu pourras 
dire que nous voyons 1rs jnfmcs objets tous les 
deux à la fois. Il faut avouer que nous mettons à 
see Ir.itp les r-iiiji"Ls île iii.us rav.firin-l-.ec en it:-;;..L-i- 
nation. Nous faisons là un triste apprentissage I Que 
lu as raison! l.eilc.liii ira j..is sr,iaré. des e'.èies et oes 
fils Liulij'ierer.ts l'un à I autre, et qui se seraient même 

i|/..i1.1es :1e plnin jiiv, eer riiailanie de \V... cl... 

13. 
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■vivre l'un saus l'autre! JNos malheurs se sont sucréd« 
depuis un an sar.i inlnTuptimi Il y a un proverbe 
h'.cn vr:ù qu! tilt qur la nUiic iimilinsur ii> mo'.'.llli'.. . 
-Vjliï l'iitenduiii lu tcutiïc f ï.nilcr sur nos h'tis. 
jmr.i-.is un cirl sirrtiu. lin horizon toujours obscurci 



Lf i:o::i qui' Lu ilonmiv au j i-tL1 de Nmna: 

n:iquit dai.i .0 malheur , ce fils .)c saint Louis, qui 
vint nu n-umic i-n l'altFdjir pendant qui- son jiiric 
vtai: prisonnier, Et qui lui iicinimO Tristan. 

Ce pauvre petit animal est charmant. Ce soir, pm- 



lonne l'air tres-respee table. Je t'assure que je 
ie beaucoup et qu'il me désennuie dans mrspro- 
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ljOSiU-i.;. ]I r k' sa\ii:; :'u-f id. M. liir- 

eliartres le rencontra préi de notre porte , cela m'a 
fait le plus grand plaisir. Quand on n'a aucune so- 
ciété, on est ravi lie rencontrer des gens [pie l'on 
< ■ ■: :■ r n 1 . i ■ t . Il l'-f. ~\ f»rr ii;niH II- lie-oin qu'il nous a il-t 
(ju'il tsi^iitdiv.pii 'vrpoiir [i; \ T.alcvilL 1 , uiiii c"ai oir 



ilr; jn,,:--;!!!'.',^ ; [i j ~ i . n îi'nppnviait pus! Les s a ces 
iiû-js usent pcLitaat qu i' Irait ':ivii!r se y.iffîrt: à 
soi-même] Cela mt paraîtrait bien facile si j'eiais 
avec toi , mais sans toi il me faut une bien grande 
farce d'esprit ! 



LETTRE SIX 



tu ss jM'iil-f.trc ili' inn'jiètt tk' ne pris recevoir de 
mes inr.iM I rs. "Fi ■mi , par la iik'::ui: riiisi':; , j'ai l'té 
|ir m :1ps I aunes. Au»i iaii;'" , u i]rr-a cte rimn f.i-e, 
malencontreuse, tout ce qu'il y a de pis. Je crains 
([va tu n'aies été inquiète! Enfin . en recevrai pent- 
r it deux ; njmii-d'hui : i.-ar tu anr;: . fait enmme moi, 
qui i \x-n uni!:! ne priver du plr.-sir kïe ennter 
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avec toi. J'ai toujours de magnifiques projets d'ob- 
servations. Si jemont« au quatrième étage , M. Yéseî 
m'a promis de me prêter son télescope avec lequel 
on voit l'heure bui horloges à sept lieues de dis- 
tance. Tu conçois comme je rte i'oh n'irai la monta- 
gne ! Il n'y ini:"i pis uni: maisni qui m'éVliappeiM , 
et je verrai les Anglaises; eonçois-tn ma joie? 



LETTRE XX 



Tu auras été inquiète ; tu m'auras cru malade. Ce 
même matin où tu n'a s pas reçu de mes nouvelles, nous 
avons ilrjeiniH ;in'i- I » I ■ i . U1 « ■ : ■ il I .i-lï-vi'f . ils alhient 
arrêter a Versailles, et ils n'ont pas \oulu pr.suT ici 
finis nous donner le biiser fia:, i-mi. No us leur avons 
parlé de notre projet de. dire ;:i.\ commissions que 

Ont dit dit qu'il fallait eu parler au comité révolu- 
tionnaire r.ssrniMc. PhïMnr n'est etutrejé rte la pé 
t. ii ii , dan- l:i ermite qu'elle ne s'iiiaràt si or. IVIn.-.- 
sait a tout le comité. Ils ont toujours pour toi les 
meilleurs sentiments; si cela dépendait d'eux, tu 
serais bien vite mise en liberté. Ils font ton apo- 
logie à trv.it le monde. Ce qui les a si bien disposés 
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en ta faveur, c'est le bien que tous les gena de la 
section ont dit de toi. Il n'y a pas un mois qu'ils 
furent encore aux informations, et c'était n qui te 
bénirait. Nous leur avons bien explique comment tu 
n'étais jus iiohlp. Ils mit lirouanip ri du ricochet 
qui me confinait ici; de miniers que, si jamais il y 
un j'.iwnnai',, tu H : iai> m:w LL'.luuiUhlnm-ilt 
en liberté. Tu dois hien te tranquilliser de ce cùté-là. 

Adieu, ma bonne mère. Lsjii'T"i's i^im n<:^ innu\ 
atirnnt uu terme ; Je sens les tiens bien plus que les 
miens. Je t'embrasse comme je t'aime. 



LETTRE XXI 

Le 7 prairial. 

Tu ih'îcrijilifiii il.i rviW-lin-e :ïi';i dmuie une linut« 
idée de la chère qu'on y fait. Les heures surtout ne 
luirent que d'ctiv .■itivalilcs ! Mon plu; cv.ir.d 
reyret est de ne i."iu\i>ir pfir'.aïw tes maux. Je t'as- 
sure que si j'avais su être exilé, et que tous les 
moyens d'agir pour toi me seraient ùtés, j'aurais 

.ollioi'c -iilifurn'V -l'viil.ilii-.iinji -i; ptnirqui' tu 
[ransféréeà S aint- Lazare ou ailleurs , où j'aurais pu 
me faire mettre en prison avec toi. J'aurais été le 
;>his l:«i)rïi.(\ d^i rumide, cl ;\'ltl aurait a:1tn:i'i \± 
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longue attention; mais en liberté je croyais pouvoir 
t'étre utile, je ne prévoyais pas qu'on m'en empê- 
cherait! L'endroit que j'habite me parait toujours 
plus triste. Il est vrai que sans tôt le paradis serait 
aussi f'Tir.inni\ qu'une maison eih' iVam'l. Comme 
je mis Irus-iual logé, et surtout très-bruy-rniuiiit . 
c.r je :>u:s irsvps-i île rearmis qui :r,e:lev I h: .y 
qui sortent en danger d'être assommés, je vais ehan- 
sr d'T/j/Mrf (jutât, c'est de ce nom que je décore 
ma chambre... Autrefois, a mon réveil, mes habita 
étaient battus, mon déjeuner prêt. Mon lit était fait 
[lien v> et ma et:aribie. i.alayee. OSiï me paraissait 
tout naturel d'Être servi, je. ne m'en apercevais seu- 
lement pas... Tout eela f-t bii'ii chiin^é-, et pourtant 
ce n'est guère là ce qui m'occupe. Il est même fort 
lieu iI'iijhjiieiui^H. h se servir vji-mé.mr ; in;:;-, eu 
eo'iipiiian*. je me -mivier.s. e h en me si:iiLvci;ari! , 
je vois prés de. tei , pmn ji.l l'cmbras-er '.les le 
matin, tous les matins! Ah! je lois bien mainte- 
nant que j'étais beaucoup trop bernera I 

Adieu , ma bonne mère. Ne te laisse pas abattre 
par le chagrin, je t'en supplie. Je l'embrasse et me 
serre loir-temps eonîrc ton Cinr. 

Malhtce. 
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LETTRE XXII 

S |ii-iinjiL 

Il est dont: impossible de jouir d'un moment de 
trtuiqailIitiU K»s lettres pouvaient du aunoui rtu- 
soler, et il faut que les moyens de nous écrire soient 
menacés sans cesse! Depuis plus de six mois que 
nous sommes sépares, \e. iiït-iw. et. gtmrr.de vie; tou- 
jours rspé-iiot et toujours frustré, un peu plus tran- 
quille pendant vingt-quatre heures , et, comme pour 
cipier ce moment de tranquillité, ayité pendant im 
moisi On dit qu'il faut s'armer de furce. C'est un 
lieu commnn en précepte, mai? pas tant en exécu- 
tion, fies maux do reins m'affligent 1 ïu n'as donc 
jk's .1 ■;-;■■/ ilis :n;,u\ lïiinr , >;r.s >; if 
corps s'acharnent après toil J'espère que le beau 
temps va revenir, et ipjc tu pourras prendre un peu 
i:.'r\ri'c'ce. Q,iant a moi, la pluie, le beau rnmis 
■av.- -un: ifililïiivniti. .['.' ir. emuiic '.ir.i: iiut.vit. rpnutt 
if '. i n i - i.i i n h j- 1' est ru bir.M li.\f •y.:v .[-.iliiuI il est ; ta 

cuiTi'ïiioruhivrpmjni-. conlLmiei. Cf!u u:':j- .[iiii^r 
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bien I mais ne te laisse pas abattre , prend.. bien soin 
de toi, conserve-toi pour moi. 

Je t'embrasse comme je t'embrasserai quandnous 
nous reverrons. Puisse ce moment arriver blenWtl 



LETTRE XXIII 

Le S prairial. 

Je maudis ce mauvais tempsl II t'empêche de 
prendre l'exercice qui te serait si nécessaire. Pour 
aujourô'bui il ne m'a laissé que le temps d'nller à 

If J iL'.^iiLilf., et leimrnp. i-tiji-uti avait elmis: ei.l 

intervalle, Il s'est trouvé au moins eent personnes 
ensemble pour signer. Les moius pressés restaient 
à la porte; et moi, malgré mon naturel patient, je 
nie suis insinue rt j'ui péur.tré. Il y avait, forve «(aïs 
autour de la table, qui tous fiaient occupés à adap- 
ter des lunettes sur leur nez et â les oter. Ce n'é- 
tait pas petite affaire. Enllo mon tour est venu. — 
Mon voisin de la rue de Bondy est en réquisition. 
J'en ai reçu la nouvelle. 11 doit venir me voir, et 
cela me fera grand plaisir, car je ne i'ai pas vu de- 
puis le jour où j'ai quitté Paris. Ah ! je nie ressuu- 
vieildrji lie ee'le Insle journée aussi Idiistciups i\.k 
Je vivrai. Je te dis adieu, ensuite successivement à 
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loul ce qui m'est elicr auprès tir: lui. .IYIljs ■intiiii-.i 
en m'en allant. Les janiliM mp tn-nhlaicuï. Ouique 
personne de ma connaissance que je rencontrais m'É- 
tait ur. noiiiK. si.ji'l cJ arDi.c.ti;)!). J'ai Lté vingt tuis 
sur le point, ttant :'i l.i h/ircif il- , de rttiiurner pour 
te voir fiiL-urt. Je disais : J'en ai eueore la possibi- 
lité, ut dilcis i|LiclqLii' l.'!D)'S je lr : iiIIl r.ii H- rriiJHIi'llt 
méine o il ji: nui-. Si j'eusse été seul, je t'assure que 
je serais retourné... Mais à quoi bon rappeler de si 
tri s les moments? Espi! riras plutôt des jours heureux , 
' t rruc «la iiuui. iL.imii' 1? crmrjsc- de su| pinte nns 
maux! 

Adieu, ma bonne mère; je t'embrasse mille fuis. 

Mit: m CE. 



LETTRE XXIV 



Enfin l'aube d'un jour plus heureux nnnrrinum a 
luire. Les commissions sont eu activité. Le citoyen 
Desehartres t'a mandé ce qu'il avait appris. Il m'a 
fait sauter an plancher eu me disant qu'on avait 
fait sortir en nn jour quatre-vingts personnes de la 
Force. Je ne sais pas encore les noms des personnes 
qu'on a mises eu liberté. Il s'en informera et t'en 
dounera des nouvelles; c'est important a savoir. 
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Saint- Lambert dit : Espérer c'a! jouir. Je ne suis 
pourtant pas de son avis, et je pourrais plutôt dire 
comme dans le sonnet ridicule du MàmlArupe .- 

Alors qu'on espère toujours. 

Mais non ! la pensée de pouvoir être bientôt réuni à 
toi est un sentiment bien doui. Seulement il ne se 
se compare point à celui qne j'eprouyerai quand tu 
me seras reudue. Je t'en prie, ne te décourage pas , 
ne vois pas en noir. Crois qu'il est une Providence 
qui punit cmclquefois les méchants et qui récom- 
pense les bons. La justice de ta cause me fait tout 
espérer, ft i'e^iérmec est n^ntr-nsii: , dii-on à 

PEssy tout autre que je n'y suis entré. Nous voila 
iluiiï di s circonstances où il faut se mettre au-des- 
sus (li s biens ilt- lu fnrluTif. Oti tsl liei:mix ■:!■.' pou- 
voir dire comme Bias : 0?nti!a meemn... C'est ce 
que nom autres yen s tarants nous traduisons par : 
Je porte tout avec moi. Il fout à présent sortir des 
vieux sentiers tout battus d'avance, et se frayer A 
soi-même un chemin nouveau. Je veux devenir rriie!- 
(|in; e:nise. i.iir ■ iJm p;aiJ. étri jji'nc l'c m un Liraiu!- 

tude. Dans le monde je n'y avais jaunis pensé. 
Boileau avait raison de dire ans gens froids : 
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S?o;io-roiiï , difes-iiuii , en- violents transports 
Qui d'un esprit divin font mouvoir les ressorts? 

,1e vie sni= pas f-i je l'a: d[t que Ccnidnm i±ût . 
cLei un médecin qui lui a promis de lui Fendre l'u- 
sage de ses membres. II demeure à cité de M. de 

Bonsoir, ma bonne, mt're: je ;'ranbrasscde tout 
mon cœur, et j'espère que bientôt ce ne ssro plus 
par écrit, car je suis bien las de cette manière-là. 
Le yent l'emporte et je n'ai rien , 



LETTRE XXV 



Tu vois, ma bonne mère, que tout va assez bien 
jusqu'à présent. Ta cause maintenant est celle du 

>■-.' lîti: ii-.i.li.li-: iruiiro. II- birn sen'i que s'ils 

rit; rlf'.riinilj:,Ti' pus ton éemu, ils se trouveraient en 
■.■"lllr:ull''lLoii iivi ..' eu ■i-iru riu'.i , pie c 1:1 fui le 
!■! ! h- l;-. :. il iij-j-i'.jmnt . ci que dniis taules xuvs ré- 
clamations ils disaient que tu n'avais fait que rsder 
aux prières du citoyen Amoniu. lisent eu une con- 
férence avec In commission , et ils lui parleront en- 
core. Il parait que l'on jugera les détenus, et qu'on 
les mettra en liberté sans qu'ils s'en doutent. Ce sera 
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1111 iravni] fartipnl'i'r. Us ne sci'Oill point pil'M'i.ls. 
Ainsi nnus voi:ïi (IcIiiUTiis^v. mleiniltés il'iiutri'- 
fois. On verra pa r lieu] i foe ment les tableaux des sec- 
tions, et on décidera d'après ou*. C'est un peu 

sans l'entendre. Mais enfin rien n'est plus favorable 
pour toi que cette morehe-là. Le tableau de ta sec- 
tion équivaut à un certificat de civisme , de la ma- 
nière dont il est conçu. Ainsi, ma bonne mère, Il 

III. US i-Sl. [HTIllis |]>- Mil!' li . S 1:1 [!,■ rnSO. 

Quelle joie de nous retrouver, de reprendre nos an- 
ciennes nwupjitiuiis! Pour Lien jouir du bonheur- il 
faut en avoir été privé. Mande-moi, je te prie, si 
ma lettre décachetée t'est parvenue. Je vais écrire ù 
notre lion et ancien ami de Marolles pour lui l^m li- 
gner ma joie de ce qu'il a obtenu ses certificats. 

Adieu, ma mére chérie; je t'en prie, partage mes 
uipéraiiofs ! A!; ! (ju'i! r.ir -i ra doux rie y.Jj-lii ;ht. il 
ceui que je te donne tous les jours sur le papier, de 
bons et véritables baiserai 

Macbice. 
LETTRE XXVI 

i'M,.v, il prairial su [I jj,,i„ , 7; i4.) 

Je suis extrêmement fatigué; ce soir, ma bonne 
mére, j'ai parcouru de longs espaces. T,e temps de- 
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vient enfin lenable, et j'espère que tu en profites 
puur arpenter le Jardin des Anglaises. Je le préfére- 
i-r.i.> l' i'ii, y - :\i*v.n:-. à li-iilf; un'-: Ih'IIi'.-; ;.,ruiii-: n.Lik's 
dons la campagne. Je me regarderais comme au 
comble du uonlmur d'être eiifmm': avec toi. Je fais 
quelquefois des cbateaux en Espagne. Je rêve, une 

ne sera-t-ll pas long maintenant. Mon ami t'a mandé 
qiu: l'un i;i-r]i;jil inturiiLiilioris n '.:r 1 : :■ : ■ : : oi"plL-, 
L'.t la [riiuiiV.: -.aL^iai-iiiili' deuil to:is ïciij qu: lo 
connaissent s'crapr essaient d'j n/pondre. De qui ne 
ti' ri-!Mi--ti] pi; ii-.irn'v ! 'i'ii es ivMwn Zn'iv : 
Dès que l'on te t.innaH on te doit adorer. 



Je suis Lien tourmenté de cette dect qui te fait souf- 




l amiiii riL'.iit , je la l'i l'ai.- arr i.'.i-ln-i- t:t rem.jlaivr, t'a.- 
psr ci' muj.'u un a di s der.ts nieillcinvs [[■..(■ lia sn- 
tiennes, et c'est un profit tout clair. 

Adieu, ma lionne mère; ne m'écris plus après 
ton dinr.r, je sais que cela te fatigue, et je trois te 
voir rouge, ayant mal h la tête. Tu vois, je me mêle 
de te gronder ! 
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LETTRE XXVII 

Nous comptons assister ii la fÊte de l'Être su- 
prême, à distance pourtant, et voici comme : Le 
dtayco Yéiel aura une fenêtre vis-à-vis le ohamp 
de Mars. Il y fera transporter son télescope et ses 
jolies petites lunettes de neuf pieds. Nous devons 
ctre de la partie. Je n'oublierai pas, je t'assure, de 
lorgner le Panthéon et les environs. Je verrai indu- 
bitablement l'heure à Saint -Etienne , qui est à dix 
pas des Anglaises. Ah ciel ] si tu pouvais être sur un 
poinl tlevé, je te verrais! Kt si tu avais une lunette, 
nous nous verrions comme à nous parler] ... mais je 
ne serais pas encore content. Je voudrais aussi te 
parler tout de bon, et puis après je voudrais t'era- 
braaser, et puis ne plus te [juitter. Voilà le nec plus 
ultra de mes rêves. Vivre avec toi, ne plus te quit- 
tiirl c'est mon refrain Éternel. Notre ami de Ma- 
rolles m'a écrit une lettre charmante. Sa terre pro- 
mise est aussi le Berry. 
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LETTRE XXVIII 

U 23 pratriit. 

L'exil va ms faim cultiver le dessin. J'en ci dit 
un pour mon ami de U montagne, qui en a ét6 
content. .Te vais continuer. J'ai la nature sous les 
yeux, et c'est le meilleur modtlc. Je lis aussi , pres- 
que à livre ouvert, les quatuor de Pleyel; er qui 
m'a fait hier un très-grand plaisir, car j'allais dans 
des choses que je n'avais jamais vues. Tu vois, ms 
bonne merc, que je ne laisse pas aui aulres le 
•oi:: île mon ui>a;ni::(' , uuis entir nous, te n'est 
pas cela. 

Je fm-i encore à tlcinri:;'.L'er ; ces', la troisième 
lois ck delss niivs. Four :ai, liclasl u:i t'épargne et 
soin-là. 

Couthon a demandé Je nos nouvelles à la muni- 
cipalité. On lui en a rendu un compte satisfaisant. 
1! est d'avis que vin-seulf meut tnuis ne sortions pas 
de la commune, mais qiit nous n'allions pas m5mc 
au bols de Bmilruxe. \'u\<- 'f décret pourra bien 
sortirque tout esilsi ne pourra s Soigner dit village 
où il est arrêt::. Cria me serait Mcn t'iral . je l'assure ! 
(.i.imd on est ni train. d'è:~e malhrurru\ . i;n peu 
moins, un peu plus, ne compte pas. 
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II y a ici encore une lacune, La espérances de 
lihertï ne s'Étaient pris réalwEs , et Ac nouvelles ri- 
gueurs, probablement des règlements pour la pulice 
intérieure des prisons, portaient sur la correspon- 
tl a n ce des détenus. 



LETTRE XXIX 

Enfin, ma bonne mire, je puis récrire plus de 
trois lignes, Je ne m'accummodais guère de celle 
brièveté. Trois lignes sont bientôt remplies, et 
comme je n'ot pas d'autre plaisir que celui de te 
parler, mon plaisir se tn.iuvait sinmiUèrement 
abrégé. 

Voila le ebaud qui recommence. Comment t'en 
arranges-tu, toi qui le crains, dans cette petite 
chambre du jardin? Ab 1 que tu dois en être Usse ! 
Ji cïE Nen dm- dïtre p-jni quiad on est iimniTnt et 
qui! tout le inonde le sait I Soerate disait à ses amis 
qui s'affligeaient do le voir mourir innocent : Alme- 
riez-vous miens gue je mourusse coupable I Et nous, 
nous pouvons bien dire comme au lendemain de la 
bataille do Pavie : Sous avons tout perdu fora 
l'honneur. 

Si cette chaleur continue, j'irai me rejeter a la 
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rivière. C'est là que je finis mes journées. Quelles 
longues journées! l.e l»is île Boulogne m'excède, 
j'ii: [ïiir-il'-ss-js l< : s yi'nv de l,:r.ili'.- I.*-. ^■uliH'niuk'S , 

et loi, lu ne peu* pas le promener! 



LETTRE XXX 

f.e 10 nmidra (juillet nOi.) 

Voilà un bien beau temps, et pourtant je suis 
triste à l'excès. Tout m'ennuie sans toi. Ahl que 
ns iiiibiiiss [iioii'.ciiiKici do ifiili-jifiii i'h>i~iimil.<'s 
si uuus étions ensemblel Quand pourroi-je donc 
être réuni à toi? Je ne te quitterai plus d'un jour, 
plus d'une heure] Alil je suis obsédé d'ennuis] Mon 
seul r;.]:s(>ik' ol 'e travail. Je n'Ai: clii'/ niui j-.:s:[ii'ii 
sept heures du soir. Ton dessin avance. Ce sera 
mon moreeau de réception, -fr-. Ironie crin d'une 
difficulté incroyable; mais tout ce qu'on fait pour 
toi se change en plaisir. 

Adieu, ma bonne mère. Porte- toi donc bien, je 
t'en prie, Je t'embrasse de toute mou ame. 

Munies . 
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LETTRE XXXI 

Pansy, 11 messidor an n (juillet 179'..) 

Mou r.mi i-.'h poin! ëti r.ujourrl'iiui ù Paris, ma 
bonne mère, ce qui fait crue Je n'ai point reçu de 
tes nouvelles et que je m'ennuie d'un degré de plus 
qn'ù l'ordinaire. Je travaille pourtant beaucoup, Je 
suis dans les morts jusqu'au cou. Je ris aveu ce que 
les siècles ont produit de plus grand. Je m'échauffe 
particulièrement à la lecture des grandes actions de 
ton père Je vais avoir les cartes de ses batailles, je 
veut les étudier, me les approprier. Peut-être un 
jour verras-tu (es cartes des miennes. Je regrette 
que les circonstances ne me permettent pas d'aller 
les étudier sur les Iléus mêmes où elles se sont don- 
nées. Cela vaudrait bien les foins de Nouant! Je suis 
ambitieux de grandes choses , et jeté parle un peu, 
ma Sonne mère , comme M. de rEmpgrée, C'est que 
j'aime le grand , le liran : on se distingue sur le sol 
de la liberté par ses talents et ses vertus. Notre 
révolution 

Venge l'Immole valu Je la richesie alliere, 
F'I Iïi-.i:i:i:-!i- !„,n:,. : - \ v \,..[ ,] n i.,,-., ;rl : ,„ HVlt. 

Autrefois les talmt, étaient étouffés par les bri- 
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gués et les Cabales. Maintenant la carrière la plus 
brillante est ouverte au seul mérite. Il n'y a plus 
de ces titres pompeux enfantés par l'orgueil. Il en 
est un plus jrrand, celui de citoyen. Il fout tacher 
de le mériterdans toute son étendue, c'est à quoi je 
lise et yeui m'appliquer. 

AiKtu, ru Loune mi:rc; jo s.ni* bien i r< : ] mtÏL-nl di; 
recevoir de tes nuuvelles. Je t'embrasse mille fois de 
toute mon Suie 1 . 



LETTRE XXXlt 

Le 13 messidor. 

L'on m'a aflirniO hk:r une inr.ivi Ke fi rai; bini 
liuiiiii'. i'Y-1 -.ne: Il-s tinulii!. !> i-.jiulinjin: i j -.^ ; 1 1. 1 :-. ■ 1 1 1 




miin |>*re en fait foi, st Icules se* Mires ullOrk-m >-s t :n 

fi.lln.lifnlf lr : Mis:is:i jji . Al Jï,l,v i'. ; Y s! ras 0 ( 'j l'ilill 1 1 
tiu'un enfant iSlern fisns irs Yii'r; j .1 * i.] i- f..- iniques du div-iwi- 
Wlne sii:di: «jnsprïl! n'S [irlnt :[W.s ; ..-L.Hl.LiLt fî ■ L | ■ .'i s 1,1 
li : w.;,:I'.'f- £r. L r.<L'rj]t:o Ys l^im'm j ] c il .l-.'.^sI . i..nji:.ii 
on le verra. 
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le droit d'a.reordor nu\ Miles ik : s L-ai-ics pour unir 
passer un jour à Paris et faire leurs affaires, mais 
pas y coucher. Je me rapprocherais (le toi, et cette 
Idée me consolerait uu peu. Mais c'est peut-être en- 
core une histoire! 

■l'i'.i I:c^uc;!iiii rni^ lii< r, et je suis un piiu fjtknji., 

s'est élevé un grand vent et par conséquent des lames 
qu'il fallait couper, car sans cela ou les a dans le 
nez , ce qui n'est point agréable, et l'on se trouve 
heaucoup plus sous l'eau que dessus, J'ai déployé 
dans cette i-irciiiistriiiiv p.-i-i 1 1 uus-r- to/.t mon ^voir- 
foire, et je m'en suis bien tiré. Ke vas pas croire 
pourtant que j'aie couru uu grand danger; je me 
vante, et voilà tout. Je m'ennuie toujours bien com- 
plètement. Avec toi, tout me paraîtrait ravissant; 
mais, dans In position vj nous non- trouvons tous 
deux , i|ucl moyen de combattre la tristesse! Je t'em- 
brasse de toute mon ame, o ma bouue mèrel 

MAUfllCE. 



LETTRE XXXIII 

Le 11 messidor (juillet 17a4.) 

Je vais l'expliquer, ma bonne mére, pourquoi j'ai 
les bras rompus après avoir nagé. Ce n'est point 
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que mes bras soient moins forts, ni que je nage trop 



îles nouvelles. Mon ami le citoyen ncschartiea 9 'j 
jette toujours aussi, et j'entreprends de lui appren- 
dreï nager sur le dos : mais il a la tfltc bien dure, 
il ne fait pas ce que je lui dis. 

-Moi; peLl l'iiicn n-.il iuisy i;l.j;cr, rt il esl ti rond 
qu'il ne fait que rouler. Je serais très-fâché de le 
contrarier, car je l'aime beaucoup. Pour l'habituer 
iu et lui donner confiance, je ne l'ai point fait 



L-IiiliUtlT l!1 



Mois quoiqu'il n'eftt point touché l'eau, Il se croyait 
très- mouillé et cuumit, en se secouant, se Bêcher 
dans nies habits. A présent il vient me rejoindre à 
la nage et même malgré moi, car je ne le trouve 
pas encore assez fort pour s'exposer siuy, L 'l je le 
soutiens quand il enfonce. Mais je termine, ma 
bonne mère, avec mes histoires de chien. 
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l.KTTRE XXXIV 

\x 11 DieBHdOTd 

Il y avait plusieurs jours, ma bonne mère, nue je 
lisais l'histoire de mon grand-père, ferrie par fta- 
cien gouverneur dis Invalides, d'Espagnae; mais, 
n'ayant point de carte, je ne pouvais avoir qu'une 
Idée bien confuse de ses campagnes. Il se trouve 
que les cartes qui viennent de paraître sont du 
même d'Espagnae et ont été fuites en même temps 
que les deux volumes que j'ai, mais qu'elles n'a- 
vaient point été publiées. Ainsi j'ai un ouvrage M en 
complet. On connaît les batailles comme si on y 
était. Le moindre corps, la moindre, batterie du ea- 
noni i"j trouve. Gn est dispensé de cette pluie de 
balles, de boulets, de ces tourbillons de fumée qui 
JniifTil in fini iiuiimmedc.r L":j1jhïi^ lMc.i: - . C'est 
pourtant au milieu de ce tintamarre que ton père, 
u'étiiiit cintre que. colorie!, pliiçiut pir.ir eianlL- 
ner. Il cherchait les postes les plus périlleux pour 
s'instruire tranquillement. Tu conçois que, dans ma 
l'hambi'i;, jonc in: in mal uni nu ni i'.iii't m i cur- 
aussi complet, mais j'en prends ce que je peux. 

Voili un temps bien chaud , bien beau , mais 11 te 
fatigue, et je le maudis presque. Ab ! si nous étions 
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ensemblel voilà mon éternel refrain, je serais su 
comble du bonheur. 

Adieu, manière bien-aiméc, je te serre dans mes 
bras aussi tendrement que Je t'aime. 



LETTRE XXXV 



piY'iï'.ri n " ,-■ - 1 ni iiioi.tr- ni padn,'. r.ii;-.i;i-tni , elle, 
est plus vivante , plus folie que. jamais. Hier elle est 
restée a Paris, où mon ami remmène tous les jours, 
mais elle est revenue ee matin, et tous les soirs elle 
court avec son chien. Tu ne te fais pas d'idée de sa 
lirul.iiih . I e psuvi'e Tris'ori est heurté, bon seul.: , 
('. il !. ilo 1 Miner eeli! fui't iiiriii::;:n:. Mai. <■■■. [ te 
iS'éiiua a si peu de jugement que cela m ir. ruiél^ 
pour lui. L'autre juur, nous étions sur les bords de 
la Seine, le bing d'une pi nY rapide , elle ne vit pas 
qu'en le faisant rouler elle l'enverrait daus la ri- 
vière, el si je n'avais fait un saut plus prompt que 
sri rmilnilt . i-l placé >r,on corps entre la rMfrr et 

1 .i^i.(|ii< -li ï i -i-nf Mr,iit->.. i: .in ntn:i J-> r.u:i'.:if-. 



Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France 



11i HISTOIRE DE MA VIE. 

lui, le pauvre petit animal aurait bu l'onde bour- 
beuse, car elle est fort sale de ee coté-lï. 

Voilà une chaleur qui me permettra de bien na- 
ger aujourd'hui. J'espère qu'au moment ail j'en- 
trerai dans l'eau 11 ne s'élèvera yas une tempête 
comme celle de l'autre jour, et que je pourrai sït- 
It-ihir Umt à "khi iiiMi '.t.' Il:it triiiujuiDi'. ■ Neus 
a* (il- s b i.VJ r i ■ ] i iIihi. iiii[ii;canl,ii[ i .. LVnn; ir:)nt lr -,\i'.r 

un de ces jours ; on le dit superbe. 

Adieu, ma bonne mère, porte-toi bien. Je t'em- 
brasse aussi tendrement que je t'aime. 

Mmtaicb Du pis. 



LETTRE XXXVI 

Le ts messidor. 

Mes journées solitaires se succèdent et m'acca- 
ijlt'iil. Me:i ami al ,-.u. Loua les jour; à ce qu' 

pr^iid presque loult la jounuie , ]>■ suis complètement 
livré a moi-mènif , et ai je ne. travail lui a avec ar- 
deur, je deviendrais fou. Je ne puis pas te. dire que 
je m'ennuie, puisque je m'occupe, et je dis pour- 
tant : Je m'ennuie, ce qui signifie que je suis loin 
de toi, que je rie rc vois pus, et que je ne peux m'y 
habituer. 
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Ce n'est pourtant pas le désœuvrement qui m'at- 
irUf., ci.r j'ai iravaiNc hier depuis Imi:. hiunes iln 
matin jusqu'il sept heures du soir sans interruption 
que le dcjcuuer et le dîner. Je revois à fond les ba- 
tailles de ton père, et je suis revenu à celle de Mal- 
plaqoet, qui est la première, pour la travailler a la 
savoir par cœur. Je sais le nombre des batteries , de 

l'infanterie, le camp, le village, la ferme, le bois, 
la rivière, la trouée, l'abatte, etc. Je me trouve 
ainsi beaucoup mieux chei moi que dehors, on la 
rétlesion me tue. Mou Dieu , si nous étions ensem- 
ble, comme je serais encouragé au travail par ta 
présence! Quand ce moment ïïendra-t-il donc? 
Adieu , je t'embrasse comme je t'aime. 



LETTRE XXXVII 

Le 17. 

J'ai trouvé ta lettre d'hier bien courte , ma bonne 
mère, peut-être aura-t-on trouve la mienne trop 
longue. Est-ce encore une Jouissante dont il faudra 
nous priver? Plus nous avançons, plus le terme de 
nos main semble s'éloigner, plus le malheur aug- 
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mente. Ahl qu'il est dur, quand on est innocent, 

dï-lre traité ['(rame tie» coupables! 

Si on pouvait exterminer tous les Autrichiens, les 
Anglais, les Espagnols, et toutes les autres races 
qui nous font In guerre, nous mirions In pal* et par 
conséquent la liberté- On commence déjaa les mener 
ili: lii lionne ii:-:iim rc. a i|u'i;=t-Ci; que je fais \-:'! i: 
quoi scrL que je fols txiléî La guerre que j'étudie 
dans cette petite chambre n'avance pas nos affaires. 
Espérons pourtant! 

Je t'embrasse de toutes mes forces. 

Dupiu. 

LETTRE XXXVIII 

La 18 messidor. 

Nta-ina sui-.i'ii fLiijo-J vtl'i- v. i mou ïiini et lu 1 miras 
demain. Mais je te conseille de bien prenure garde 
à elle, car elle jm tient pas en place. Il y arait deui 
jours que mon ami l'avait laissée à Paris pour l'ha- 
bituer; mais elle s'est ennuyée de ne pas nous voir, 
et nous l'avons encore vue arriver toute seule hier 
matin à huit heures. La première chose qu'elle a 
faite, c'est d'aller chercher son chien. Après qu'elle 
Veut bien caresse, elle vint nous dire bonjour. 

le vis toujours dans mon puits, et je ne me presse 



Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France 



CHAPITRE QC AT MÊME. 1TS 
pas d'en sortir, à cause de l'extrême chaleur. Mais 
quand le. temps sera plus tiède, je prendrai mon 
ostlr vt'rilt quatrième; ;c m'y pluïr.ii [iPiil-fHrf da- 
vantage . puisque j'aurai devant les yeui la monta- 
gne que tu habites. Aht mocDlcn, mahonne mère, 
quelle séparation I qu'elleest triste et Umguel Quand 
je pense qu'il y a trois mois que je ne t'ai vue! Ja- 

iuoinsA v-ii'i qu'il m <-A [»ip-:1iI; . .1';: rr-Lvr; i 1 1 ■ ■ ini'iire 
hier di : l»::s iiuit heures du ir.atin jusqu'à sept heures 
tu soir; je ne vais que tard à la promenade, et quand 
je me suis cassé la «te toute la journée sur mes livres, 
j'éprouve au moins quelque jouissance à prendre 
l'air. J'assiège en ce moment Belgrade, Dana la der- 
i:\l-re sortie, nous fîmes grande déeonfiture de spahis 
et de janissaires, car lesTurcs avaient voulu nous 
bloquer dans nos lignes de eireorvallntlon et con- 

iTiL'inriliiiii. ,1e timbrasse m .le fois de tiiui.rr.cn 
Maurice Dupik 
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LETTRE XXXIX 

I*!0. 

J'ai trouvé ta lettred'hierbieu courte, ma bonne 
mère, j'espère que celle d*aujourd'hui le sera moins. 
Tes lettres influent sur toute ma journée; celle d'hier 
a été d'une tristesse ara ère. Il me manque une moitir: 
fliï ni:.' 11 o:.ur;iL'i: qua"»! , a i Iihiit ii i ri- , ji- ne 

vois pas arriviT l.i qu^ntito il'écriturc sur h<nu>ll^ 
je comptais. Si cela me manquait encore aujourd'hui, 
ma journée serait toute noire. Nous sommes dans 
un gouffre de douleurs. Ordinairement les chagrins 
sont envoyés en punition de quelque faute. Mais 
quelle est donc la notreï Cependant je regarde un 
TOupableen liberté comme bienplusàplaliidreqti'im 
innocent dans les chaînes, Une bonne conscience est 
un bien inestimable, jele possède, et je t'assure qu'il 
ne me quittera pas. Il me donnera delà força dans 
le malheur. . . . mais Jamais pour notre séparation. 

me faire de raison là-dessus^ 

Ta lettre m'arrive, trois lignes seulement! Que se 
passe-t-il donc? Je suis accablé de chagrin, et je 
n'y vois que des augmentations tous les jours! Ah! 
j'oublierais tout si j'étais près de toi , si je pouvais 
du moins te voir ! mais rien! 
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LETTRE XI. 

Le 7.1 messidor. 

Je crains en L'écrivain que mes lettres ne farrivent 
plus. IL fait bien chaud, mois j'y suis insensible. 
J'ai tant de chagrin que je suis comme hébété. 

Aûieu, ma bonne mère, je t'embrasse aussi ten- 
drement que je t'aima. 



La lettre suivante est de ma grond'mère, c'est 
malheureusement In seule de cette curri'^piii; Jum'c 
qui soit restée. Elle doit être du Î2 messidor. 



),ki-, <[iir i.-c-ltr iiuji mi Ll ei .ï Vi.illy. Il^.ii! .l'r.s\v est 
bien jires de la. ft'e le laiS9e pas arrêter; vedle et 
nr li'. [i.i>v [:ns jn(r iliv. On i'H :]u'il t-Mi.' |ihn 

personne a Villïers, qu'on a emmené jusqu'au! en- 
tants de neuf ans. Mon fils, sauve ta liberté si tu 
veux conserver m;i l ie. C'est un prétexte pour arrêter 
tous 1rs nnhlrs, voilà l.i balii:r. l'on niojrtai'.. 
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Quitte Passy, que ton ami te conserve! Je suis dans 
une inquiétude affreuse. Mon Dieu, si tu allais être 
arrêté cette nuit! Je frissonne, jo tremble! que mon 
existence est pénible! 

» Adieu, adieu, ta pauvre mère te presse contre 
son cœur, s 



La réponse est de Deschartres , qui apparemment 
crut ne pas devoir quitter mon père ee jour-là pour 
aller au* Anglaises. 



e .Te sais, mon amte, que vous vous abandonne! 
a votre désespoir. Quelles que soient les causes de 
voire Lnaiiii'Uiu.'. no.is les païtaL-eftiis de la mairi'Tr 
la plus sensible. Pious gémissons commevous sur le 
malheur qui nous accable. Mais fant-il hannir tout 
espoir de votre âme? Ce malheur serait pour nous 
le plus affreux. Tachez, mou amie, de relever votre 
courage. La cause de cet abattement vient, je ne 
puisen douter, de la crainte que vous éprouver pour 
notre Jeune ami. Je dois vous rassurer entièrement. 
On a fait dans notre commune les informations que 
les circonstances semblent devoir exiger sur le compte 
de* p>il«. On n'a eu aucun reproche a leur faire. 
\'oi;f son- me» itir.r i-fai'Liin iit l-iinquilles. f.oïlv- 
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en sure, h le tiens de notre ami delà muiitayu*', 
cjui a pris des ruis^'nnncLts certains. D'ailleurs, 
Je. m- (■.-...■iici'Ei linii.t i[;n: _.!■ ill^iriT.iis uHOIMI 1 

jnr i:, ; (|ijïUii.ni |..i-..i'i)ntiv.jnmc ami . Si je 11:: mix-js 
point, nos démarches ne seront point inuliim, puis- 
qu'elles nous auront procuré lesattestationsdenotrc 

sur-le-champ , je me chargerai de sa besogne, et il 
irciLiijnn iiL soei tiv.iil o.'il.iiii'.rf. Nuiis ils 1 . ikv.is Limi- 
terons point. Je crois inutile de tous réitérer mes 
engagements, rien n'est pour moi plus sacre. Je serais 
dédommagé amplement si je pouvais croire ipi'ils 
sont ponr vous un faille objet rte consolation. 

b Recueillez quelques lnrrnos. qui s'ccbappent de 
mes yeux malgré moi. C'est un tribut que le mal- 
heur arrache à l'amitié , mais ne désespérons point , 

< j'aidéjiditqueCïtimide/BwiiK/D^ieétaitJil. H«ckd, 

,. „..../..,„ ,i .il :. |..m ..■ ■! 

-■Il--:: . ■ -■- I I Kl . "I'" "■■ 

ln>;<uirih- L.'iin A.- là , M. Ucrl.pl fiait on Ri iiMn kiI. m: ilu 
|j;i:'i i'S'i' -V A ]il i;.;. îii^ Ir .■ . i L ■ - lui i"]iii '"iil :l : i.r: vi- 
dant lumiuu: te uicn, beau diseur et i.nirl d'iilrcs. Il avait 

l<- ji-"i:l. i ,,1.1 il V-[n il '■: .".i- [-.-.i i i:-.i - l.i ■-.»]. i> rsa I i >i u . 
et mon perc lima t .- ujimit- rura-sclilctin^l su» carisdtJT . 
mais su tmivU, bina nue rien ne mt plusopi-ow i]iie leur 
e 1 1 .-il] ! « it. il ■ wir ri !(']!■ n.i.uiiit . 1~. Iiv. 
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mon amie, de les voir sécher un jour, quelque Soi- 
gné qu'il nous paraisse, n 

midor, ce jour d'éternelle mémoire. Le billet qui 
suit est d'une écriture Ane et serrée, sur un petit 
e;n:-e de piipirr. Sfiii» diiulc Ih'fciiiirtrfs (ir unelYnrt 
désespéré pour le faire passer aux Anglaises. 



LETTRE XLI 

Pawj, 0 thermidor. 

J'ai nagé bier. 11 Taisait le plus beau temps du 
monde. Aujourd'hui il pleut, le ciel est tout noir 
ici . (.nririie mon àr.c. I.uîiï i.i; ici. je ne. puis i:in-. 
eu paix. Il n'est plus de bonheur pour moil 

Mi Culte. 

LETTRE XLII 

LO thermidor au 11 (juillet 1794.) 

Tu as sûrement lu le décret d'hier qui ordonne de 
mettre en libellé tous ceux qui ne sont pas compris 
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dans la loi sur les gens suspects. Ptous nous sommes 
procure cette loi. Tu n'y es nullement comprise; 
surtnil ton .■mi]i:i- :vii-,lï,ii:iiiii;iïï- pn.:!»-; ir :. u.-ie 
titre de ton patrintiiine. Ains", si jamais nous de- 

Yiins espère:-, n'est llliTis li' TH[)iii(']]t-ri. Oui. :lîi. 
bonne mire, nous serons réunis, Je n'en peux plus 
douter, line grande quantité de personnes sont déjà 
sorties, Robert le peintre est mis en liberté. On dit 
que c'est X)n*id qui l'avait fuit incarcérer par jalou- 
sie. Ce serai L iiflïeu.v : C'est à la .aiment!»]] rue mus 
devons notre salut, Sans elle, dit -on, tous les 
patriotes eussent été victimes de la tyrannie de 
Robespierre *. 



lie l.i vi'ndior. ,ie tus Los 
les Ti[..iiT:f, s L s l1 ■ l.i 
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Il sera aujourd'hui question à notre section des 
patriotes détenus. Ah.: il n'y a. que cela qui m'inté- 
resse! Mon ami y sera, et tu ne dois pus douter 
qu'aussitôt qu'on prononcera tun nom , c'est à qui 
se lèvera pour te rédamer. Nous n'avons plus rien 
à craindre. Mon Dieu '. que tu mas duni; fait plaisir 
en m'envoyant uns natte du tes olievcnxl J'espère 
que bientôt je te verrai tout entière. 

Adieu , ma bonne mère , il n'y a plus que courage 
a avoir. Je t'embrasse aussi tendrement que jii 



P. S. Je reçois la lettre. Soishim Iranquille. Nous 
sommes comme des diahles dans un bénitier, et 
nons allons faire tout ce qu'il faudra. 



1-i.lu-. ;, .,: H.|ir.l,-lu.f ; «,t?ailLP ,„J ..lie F i,to rapide- , il fut 
n Jiivfiiii <lt, ii:ii'.:ii-iLrf-i:ii's l':j.-„ :[■■■, ,):, ],;. ,:,;,.:,( _ ,i , far 
i!-iTU-i:r ri ' " : -J !, I.-. ]ii)Ui!..f-s £ p,,]^ ■■aii'nt \],,[., 

ui hf iidillqu- ,.i \ W.::..:.,r , 1(JUS „ f.v.i.i- 



deric le Grand, . , .:fr ; Qu,..: ^ran,', itini.iie. quel 
prime, quel È ra™l rapitsim;, quel grand li-j-hi.^..- „■„ 

C' "i' 'lu* actes qui l»nt f:i jl.Li la rat ire .:! qui lé.olient 

la ciiBBcieBisî Pourquoi donc RabesniBrro serait-il le bouc 

malheureuse ilau. iieun» de lune tujirtme? 
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LETTRE XLIII 

(S,ins iliilc.) 



Prends un peu patience, le décret d'hier n'n -ira 
qui iliiivc h ' i ii[[.i i-Tnr. On itikUm jiistiiîr- à l'imiucfiicc 
opprimé. Les piéi'cs tic Km affaire sont au comité 




pierre, il périrait rihiUît. AlL'iids un moment, et tu 
sn-as mise en liberté. 

Adieu, mi bonne mère, je ne puis t'en dire da- 
vantage, Antoine pari. Je l'embrasse. 



LETTRE XL IV 

J.b i(i tlieriniilor. 

Tranquillise -toi, ma bonne me.re, ta liberté est 
assurée. Le comirf: ril'i ukliOEiiaiïC a réclamé au- 

patriotes, et tu es du nombre. Les pièces de ton 
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«'est crtte commission qui examine lus affaires et 
met en liberté. Si bien que d'un moment a l'autre, 
tu peux Cire délivrée sans que nous le sachions. 
Cela peul arriver demain , aujourd'hui , ce soir! Ah I 
j'étouffe de joie a cette idée : Tous les maux passes 
ne sont rieul 



Je supprime plusieurs billit- vf-ii]i]i< Ju ilrl.iil Joî 
pas et démarches de Uesehartres et des amis rie lu 
section. C'est une alternative d'espoir, de crainte, 
d - iropationce et d'abattement. 



LETTRE XLV 

Passy, le 13 thermidor (août JTMJ. 

Tu ns bien raison , ma bonne mère, tons les in- 
nocents sont mis en liberté et ton tour va venir 
C'est le bu plu; ultra si tu passes la décade sur celle 
maudite mouttt^ne où tu Tenais depuis huit mois. 
Nous allons être réunis, Il n'en fout plus douter. Je 
suis déjà a l'attendre à la barrière. Quoi moment 
que celui où je te revwrai! .le sais eiumc i:n fou, 
je ne peux pas rester un instant en place. Mon Dieu, 
que nous allons être heureux [ 
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LETTRE X1.VI 

Il H. 

On s'occupe de ion nrf;iire. Encore uu peu de 
paliencc, J'en ai bien besoin. Mon ami est toujours 
a Paris. Mnn Dieu, si pour 1er jour de ta fets tu 
Phivls f-tre Y.brv Je crois rêver en pensant à mon 
bonheur! 



LETTRE XLVir 



Ce jiiur rjtli h-1 .-: it «tlivfois si linir™ pour moi , 
quand je pouvais te serrer dans mes bras en le sou- 
haitant M fête, est aujourd'hui bien triste loin de 
tnil Mais je ne vaux plus regarder en arrière, Je 




quand vas-Iu \ tuiir compm'r la m pif. îïyoc la na- 
ture? Que j'aurai de plaisir à te conduire à mes 
promenades accoutumées sur tes linrds de la Seine '. 
Qne tout «la va redevenir beau pour moi! Allons, 
16. 
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ta firti! s'annojjtc mius il'linsre-.ix suspiess, ni!' 
n'aurons bientôt plus de larmesà répandre. Je t'en 
brasse de iuute mon âme 

Miimici;. 
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Après la Terreur. — Fin 4s la prison et de l'eiil. — Idée 
itiiLltriciiriliTiifP (If Lictnnarir-'*. — .Viviar.t - I ru li.ii.r- 
C p.-.is 1,.iri:ri.l,v - fini moral (les clasMS iMes. — Fas- 
sion musicale. — Paris sous le Directoire. 

Enfin, le 4 fructidor (août 1794), madame Du- 
pin fut réunie à son fils. 1* terrible drame de la 
révolution disparut un instant a leurs jeux. Tout 
entiers au bonheur de se retrouver, cette tendre 
mère et cet excellent enfant, oubliant tout ce qu'ils 
avaient souffert, tout ee qnïls avaient perdu, tout 
ce iju'its avaient vu , tout ce qui pouvait advenir 
encore, regardèrent ce jour comme le plus beau de 
leor vie. 

Dans son rmp rc^-crucni. ,l : aHiT eiibriisaO:' se" 
à Paisy. :ii:i(liime DiL[>ii: u'ayf.rit pas CM-ine tU- cer- 
tificats qui lui permissent de. passer la barrière de 
Paris, et craignant d - étre signalée à lu porte Maillot, 
s'habilla en paysanne et alla prendre vin bateau 
vers le quai des Invalides pour traverser In Seine et 
gagner Passy a pied. C'était pour elle une course 
prodigieuse, car de sa vie elle ne sot marcher. Soit 
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habitude d'inaction , aoit faiblesse organique des 
jambes, elle n'avait jamais été au bout d'une alite 
de jardin sons être épuisée de fatigue : et cependant 
elle ftait bien faite, ihgng-e., d'unn. santé cxccilimtc, 
«t d'une l>cauté fraîche et calme qui aTait toutes les 
apparentes de la force. 

Elle marcha pourtant sans y songer et si vite 
que Dcsd-.artres . i!uii*. !e costume répondait au sien, 
avait peine à la suivie, Mais an passage du bateau , 
une futile circonstance pensa leur attirer de nou- 
veaux malheurs. Le bateau se trouva plein de gens 
dn peuple qui remarquèrent la blancheur du teint 
et des mains de ma grand'mérc. Un brave volon- 
taire de la république en lit tout haut la remarque, 
o Voilà, dit-il, une petite maman de bonne mine 
qui n'n pas travaillé souvent. » Deschartres, om- 
brageux et malhabile a se contenir, lui répondit par 
un Qu'est-ce que cela te fait? qui fut mal ac- 
cueilli. En même terni» one des femmes d u bateau 
mit la main sur un paquet bleu qui sortait de la 
poche de Deschartres et l'élevant en l'air : « Voila! 
dlt-ello, ce sont des aristoci'sles qui s'enfuient; si 
e'étaient des gens comme nous, lia ne brûleraient 
:»'is de la fin-. » i'.t une au'.rr. enri'.iiuiaii! le-hinent 
l'inventaire des poches du pauvre pédagogue, y saisit 
un rouleau d'eau de Cologne qui attira aux deux 
fugitifs une grêle do quolibets inquiétants. 

<> limi Di^ehr.rti'-.s, qui , malîuvsa :\i(!essj', ér.iit 
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rempli d'attentions délicates , trop délicates dans In 
circonstance, avait cru faire mm cille en se précau- 
tionnant pour ma graud'mère, et h son insu, de 
ees prti'.es red'.erchrs de l.i civilisation qu'elle n'au- 
rait point trouvées alors a Pawy, ou qu'elle n'eût 
pu s'y procurer sans donner l'éveil aux voisins. 

devenir funeste à l'obéi, de ses soins; mais in'.-; fia- 
ble de temporiser, il sf leva au milieu du listeau, 
grossissant sa vois , montrant les poinfis et mena- 
çant de- jeter dans la rivière quiconque insulterait 
sa wmmère. Les hommes ne firent que rire de ses 
bravades, mais le batelier lui dît d'un ton dogma- 
tique : n Nous écl ai rc irons Cette affaire-là nu dé- 
barqué. 11 Et les femmes du criée liravo et de mena- 
cer avec énergie les aristocrates déguisés. 

J)éjù le pou venu: ment rcvolilidniuiire se. reliiiliait 
ouverte m eut du rigoureux svli-me de la veille; mais 
le peuple n':di.ji:r;ii1. pas encore ses droits cl était tout 
prêt à se faire justice lui-mÊme. 

Alors ma grand'mère, par unede ces inspirations 
du eceurqui sont si puissantes chez les femmes, alla 
s'asseoir entre- tiras vcrilidjles en m mères qui l'inju- 
riaient vivement, et leur prenant les mains: a Aris- 
tocrate ou non, leur dit-elle, je suis line mère qui 
n'a pas vu son tilsdepuissix mois, qui a cru qu'elle 
ne le revenait jamnis, ei qi i va l'cmlinis-er ai. ris- 
que de la vie. Voulez-vous me perdre? Eh bien, 
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dénoiceii-mot, tuez-moi au retour si tous voulez; 
mais ne m'empêchez pas de voir mon llls aujour- 
d'hui ; je remets mon sort entre vos mains. 

brave, femmes, nous oe'tc huions ^1**^!! 
Tu as raison de te fier à noos, nous aussi nous 
avons des enfants et nous les aimons, jj 

On abordait. Le batelier et les antres hommes du 
bateau , qui ne pouvaient diRcrer l'attitude de Des- 
chartres, voulurent faire des difficultés pour l'em- 
pêcher de passer outre, mais les femmes avalent 
pris ma grand' mère sous leur protection. «Nous ne 
voulons pas de cela, dirent-elles aux hommes, res- 
peetauseie: N'IiiQirttoy. pas cette iiirovcLiic. yuiini 
â son valet de rtumitire f n'est riinsi qu'elles quali- 
fièrent le pauvre Bcschartres) , qu'il la suive, Tl fait 
ses embarras, mais il n'est pas plus cl -devant que 

Madame Tluplu embrassa ces bonnes commères en 
pleurant, Deschartres prit le parti de rire de son 
aventure, et il? arrivèrent sans encombre a la petite 
maison de Passy, où Maurice, qui ne les atténuait 
pas encore, faillit mourir de Joie en embrassant sa 
mère. Je ne sais plus quel jour fut révoque le décret 
i i:.:sti-?li^s cïili-fi , :: r. i- ?e(-.;l ■qi.:ïiirni, 1 -.lia!r:noi]t 
apri's ; ma i;i;-mrtr:cre =c jm-I en iv.?U: , J'ni encore 
ses eertlflcals do résidence et de civisme, ce dernier 
motivé principalement sur ce que ses domestiques 
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et Antoine, ton valet de pied , 4 leur tête, s'étaient , 
de l'aveu iU: tout: la ^'.■lion , j;-.>:".rs IjinMunent a l£ 
prise de la Bastille. C'étaient là de p,™ n 1es leçons 
pour l'orgueil des ci-devant. 

Mais ma grand' oière, sans admettre entièrement 
liseonséiiiu-rircoisoei^fS ; < j <'" I^l-'^l 111 '!-'^. 
n'avail point t!e [ji-ejHijOs ijai If fisseîit rougir lie 
.ii.i- , i- j- -t."-- ■[■ il '.m ri\ j . - 1 , t ■ lu l.j.'lli- ..'wn.Il.' i> - ili- 

nullement .'e l'an III avec son fils, Deschartres, 
Antoine et mademoiselle Roumier , une vieille bonne 
c[Li avait élevé mon père, et qui mangeai! toujours 
avec les maîtres. Nérina et Tristan ne furent point 
oubliés. 

L'autre jour, pendant que j'écrivais dans ce re- 
cueil de souvenirs l'histoiredc Jtérlna, mon fils Mau- 
rice retrouvaitau fend d'un grenier de. notre maison 
la plaque du collier do cette intéressante petite bête, 
avec cette inscription : * Je m'appelle Nérina, j'ap- 
pMiliensaiiHidaineBupin.àKohanl près la Châtre.» 
Nous avons recueilli cet objet comme une reloue. 
En '.16, je retrouve dans les lettres de mon père la 
postérité île INérina, composée deTiistan le pauvre 
enfant de In terreur, le compagnon d'eïil , plus Spi- 
nette et Belle, ses stcurs puînées. Ncrina avait Uni 
ses jours sur les genoux de sa maîtresse. Kilo a été 
enterrée dons notre jardin sous un rosier : entaWe, 
mine disait le vieux jardinier, qui eu purisle ber- 
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rkhoo, u'eùt jamais appliqué le verbe enterrer à 

antre créature qn'ù cirttfim inpiist!. 

Nérina mourut jeune pour avotreu une existence 
trapagllée. Tristan eut une longévité exlraordluo ire. 



et mélancolique répondait à ao 



iiuoicLUL ue mrina, et on conçoit qu'après 
avoir traversé de grandes crises, on s'attache à tous 
les êtres, aux animaux, même qui les ont traversées 
avec arma. Tristan fut donc choyé partienlicrenient 
et vécut presque tout le restede la vie de mon père, 
car il existait encore dans les jours de ma première 
enfant, et je me souviens d'avoir joué avec lui, 
bien qu'il ne jouât pas volontiers et eut habltuelle- 
meut la iigu™ d'un chien qui s'absorbe dans la 
contemplation du passé. 

Je ne sais plus bien les dates de l'histoire que 
je raconta; mais je vois qu'au i" brumaire de 
l an m (octobre l ïfl-jj ma grand'mère recevait des 
sJm ".Lin leurs du district de la Châtre une lettre 
av., l'^ïap::,. ; (/;„,,_ i,.Ji,isihlité és la Répu- 
blique, liberté, égalité, fiatemiié o« h mort. La 
r, ' ),uhlil l'"' "'«l'-l^.-.ciit !«,,„„ cn a>11 ,,,_ 
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« A 1b citoyenno Dupiu. 

d flous t'adressons copie du contrat de veille que 
t'a consenti Piaron, le 3 août dernier ( vieux style), 
et le mémoire nominatif des demandes qu'il le 
fuit, etc. 

a Salut et fraternité. » 
(Suivent trois signatures de gros bourgeois.) 



Comme ils étalant «nitiTita, res lions Imuraniis, 
ces Rrands enfants émancipés de la veille, de tu- 
loyer la modeste châtelaine de Nohant, et de traiter 
de Piarou tout court l'ei- seigneur, celui qu'ils 
avaient appelé naguère M. le comte do Sercnncs! 
Ma grand' mère eu souriait et ne s'en trouvait point 
offensée. Miiis elle rv marquait que les paysans ne 
tii'.ojak'iii point ces messieurs, et ûjlc suçait gré à 
son menuisier (le la tutoyer sons façon. Elley voyait 
une préférence d'amitié dont elle jouissait avec un 
peu de malice. 

Un jour qu'elle était avec son fils dans la maison- 
netln [|p ce n-.cri.iiHÎi'i- , dors pcrL'eptcliv iïh su com- 
mune, républicain hardi cv mtrlligcnt , qui fut pen- 
t'.au'.. toute ta \ Lu notic or.ri cevouc tl il ont j'i'-i n'eu 
le dernier soupir, deux bourgeois de In Châtre pas- 
tous l. <ï 
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sèrent devant la porte, fort avinés, et trouvèrent 
brave d'insulter une femme et un enfant , de les me- 
nacer de la guillotine, et de se donner de» airs de 
Robespierre au petit pied, eui qni mentalement, 
aveo toute leur l'îssty, M'nuiru rte tuer Bolic.i pierre et 
la révolution. Mon père, qui n'avait que seize ans, se 
précipita vers eux, saisit un de leurs chevaux à lu 
bride, et les soiumn de détendre pour se battre avec 
lui. Godard, le menuisier -percepteur vint à -on 
aide, armé d'un graud compas dont il voulait, disuit- 

joardJiai' ardents conservateurs et dynastiques: 
mais ils sont vieux , c'est ce qui les absout. 

Leur coltre s'expliquait, au reste, par un motif 
particulier. L'un d'eux, nommé par le district ad- 
ministrateur des revenus de Nohaut pendant l'exé- 
cution de la lui sur les suspects, avait jugé à propos 
de ee les approprier en grande partie et de présenter 
des comptes erronés tant à la république qu'à nia 
grand-mire. Celle-ci plaida et l'amena à restitution. 
Mais ce procès dura deux nus, et pendant tout ce 
temps ma grand'mére, ne tnuebaut que les reve- 
nus de Nohaut qui ne s'élevaient pas alorsa quatre 
mille francs, et devant paver de l'argent emprunte 

' 16)7. 
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en U3 pont subvenir an* emprunts forcés tt dons 
pitriii'.hiurs (1:1a vi/uuUires . h: trouva îy-Juile à, 
une génc. extrême. Pendant plus d'une année, on 
ne vécut que du revenu du jardin, qui fournissait 
au marché pour 12 ou ts fr. de légumes chaque se- 
maine. Peu 4 peu sa position se liquida et fut amé- 
liorée ; mais, « pardi de lu révolu;]™, son revenu 
ne s'éleva jamais i ! 5,000 livres de rente. 

(l-rflce A un ordre :;cl mi i-:xl-.-Lf r-t i uni' ;;: ;i:l:1c ri'-.=i- 
guation aux habitudes nuwlefles qu'il lui fallut pren- 
dre, elle lit face a tout, et je lui ai souvent entendu 
dire en riant qu'élit n'avait jamais été aussi riche 
ci:!' iler.i.is qu'elle l'In.t rainre. 

.le dirai f| i n' t [ i ■.; es mois de o?:le terre île "Viihnnl 

Te revenu en est peu ;:T^rrli'T.-i h'c , l".i:.billt:ou 
est sl--p!r et euirunodr. l.epny, eplsar.s beauté, bien 
que situé au centre de la vallée Noire, qui est un 
vaste et admirable sile. M«ii précisément cette po- 
sition centrale dans la partie la plus nivelée et la 
moins élevée du pays, dans une large veine de terres 
à froment, nom prive des acuderts variés et du coup 
d'a il étendu dont. n:i Jouit sur .es bruiteurs et sur 
les pentes. Nous avons pourhmt de jr^.nd- h-.ji :/uu? 
liions et quelque mouvement de terrain autour de 
nous, et, en comparaison de la Beauee et de liHrle, 
c'est une vue magnifique; mais, eu comparaison des 
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ravissants détails que nous trouvons eu descendant 
jusqu'au lit caché de la rivière , a un quart de lieue 
de notre porte, et des riantes perspectives que nous 



talions de sa vie. Ces sillons de terres brunes et 
grosses, ces gros noyers tout ronds, ces petits che- 
mins ombragés, buissons en désordre, ee cime- 
tière plein d'herbes , ce petit clocher couvert de 
tuiles, ce porche de bois brut, ees grands ormeau* 
délabrés, ces maisonnettes de paysan entourées c!e 
leurs jolis enclos, de leurs berceaux, de vigne et de 
leurs vertes clic m- vi ères , tout cela devient rfou.v A 
la vue et cher à la pensée quand on a vécu si long- 
médiocre maison du temps de Louis XVIJ , touche 
au hameau et se pose au bord de la place champêtre 
sans pins de faste qu'une habit:ition villageoise. Les 
feux de la commune, au nombre de deux ou trois 
cents, sont fort dispersés dans la campagne; mais 
il s'en trouve une vingtaine qui se resserrent auprès 
de la maison , comme, qui dirait porte a porte, et il 
faut vivre d'accord avec le paysan, qui est aisé, in- 
dépendant, et qui entre che* vous comme chez lui. 
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n sommes toujours bien trouvés, et, bien 
qu'en général les propriétaires aisés se plaignent du 
voisinage des ménageots , il n'y n pas tant à se. plain- 
dre des enfants, des poules et des ehèvres de ces 
voisins-la, qu'il n'y a à se louer de leur obligeance 
et de lenr bon caractère. 



tends que le paysan peur être non vuism ^ 

(.■ravitv. 11- mi'., ili' licimij? mcriirs , mi rc^lf riiile 
sans fanatisme, une grande décence dansleur tenue 
et dans leurs manières, ui'.p ai U\iU- l.nlo miiis sou- 
tenue, de l'ordre, une propreté extrême, de l'esprit 
naturel et de la frnncbise. Sauf une ou deux excep- 
tions, je n'ai jamais en que des relations agréables 
nvee ces bounéte! gens, .loneleur ai pourtant Jamais 
fait la cour, je ne- les ai point avilis par ee qu'on 
appelle des bienfaits. Je leur al rendu des services 
et ils se son t acquittés envers mol selon leurs moyens, 
de leur plein gré , et dans la mesure de leur bonté 
eu de leur Intelligence, Partant , ils ne me doivent 
rien, car tel petit secours, telle bonne parole , telle 
légère preuve d'un dévouement vrai valent autant 
que tout ce que nous pouvons faire. Ils ne sont ni 
flatteurs ni rampants, et rhaque jour Je leur ai vu 
prendre pins de fierté bien placée , plus de hardiesse 
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bien entendue, sans que jamais lisaient abusé delà 
confiance qui leur était témoignée. Ils ne sont point 
grossiers non plus. Ils ont plus de tact, rte réserve 
et rte politesse que Je n'en ai vu régner toujours 
parmi ceux qu'on appelle les gens bien élevés. 

Telle était l'opinion de ma grand'mère sur leur 
compte. Elle vécut vlngt-huit ans parmi eux et n'eut 
jamais qu'à s'en louer. Desehartres, avec son ca- 
ractère Irritable et son amour-propre chatouilleux , 
n'eut pas avec eux la vie aussi douce, et Je L'ai 
toujours entendu déclamer contre la ruse In fri- 
ponnerie et la stupidité dn paysan. Ma srand'méve 
réparait ses bévues, et lui, par lozèle rt l'humanité 
qui vivaient au fond de son cœur, il se fit pardonner 
ses prétentions ridicules et les emportements in- 
justes de son tempérament. 

J'aurai à revenir souvent sur le ehapilre désuni 
de campagne, comme Ils s'Intitulent eax-mftmes' 
car depuis la révolution, l'éplthcte de paysan leur 
est devenue injurieuse, synonyme de butor et de 
mal -appris. 

Ma grand'mérc passa plusieurs années a Nohant, 
occupée à continuer avec Desehartres l'éducation de 
mon père, et â mettre de l'ordre dans sa situation 
matérielle. (Juant à sa situation morale, elle est bien 
tracée dans une page de son écriture que je retrouve 
et qui se rapporte à celte époque. Je. ne garantis pas 
qne cette page soit d'elle. Elle avait l'habitude de 



Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France 



CHAl'ITKr CÏMJUlfcMK. 1M 
copier des fragments ou de faire des extraits de ses 
Irrture-. Quiii ci ■ J ' i 1 i " soit, 1rs rcfleïions que Je vais 
transcrire peignent [res-tiien l'état moral de toute 
une caste de la société après la terreur. 

o On est fonde ii eout&ttr \r. -ii^ment rigoureâx 
6 de l'Iiurope, qui, a la vue c<: lo.itcs les l'oinur^ 



:, ; ,r,i)ilf. Dku ia:i!p les mitres natifs fl'étre jamais 
» instruites par leur expérience dis fureurs dont les 
,> honur.es de tous li's pays sont s-.jpeeptibtcs i[uar.ri 
u ils ne sont plus retenus par aucun lien , quand on 
i. a dunue a-j raissf sneîsl ui-.e pi violente pi'eruissc 
m que personne ne sait plus où il est, ne voit plus 
o les mêmes objets et ne peut [dus se confier a ses 
o anciennes opinions: Tour ; lumpera peut-être si le 

n venlrs nous tuent. Courons après l'avenir, puisque 
n le présent est dépourvu de consolation. Et vous 
>■. qui i'.^fr. guider le jugement de la postérité, vous 
d qui souvent le fiiez pour toujours, écrivains de 
r. L'histoire, suspende/ vos récits afin dé pouvoir en 
;■ ■idiiu; 1 [■ i: ^pression pu: le p annlerneiil :l'u-,( n'- 
» génération et d'un repentir. N'achevez pas au 
u moins votre tableau avant de pouvoir indiquer la 
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i> première lueur de l'aurore dans le lointain de celle 
d effroyable nuit. Farlcz du courage des Français, 
o parlez de leur vaillance, et jetez, s'il se peut, un 
« voile sur les actions qui ont souille leur gloire et 
a terni l'éclat de leurs triomphes ! . 

ji Les Français uni tiv.is la targue du malheur. Ils 
a ont éfé brisés on courbés par dci événements d'une 
» force surnaturelle, et , après avoir éprouvé In ri- 
Bgurar d'une lourde oppression, ils ne l'urinent plus 
» aucun des souhaits qui appartiennent à une situa- 
tion différente. Leurs vœux sont hornés, leurs 




» des. "Une horrible tyrannie 1rs a piéparésà compter 
» parmi les biens In sûreté de la vie. 



» L'esprit publie s'est affaibli et languira iong- 
■> temps, effet Inévitable d'une catastrophe inouïe et 
» d'une persécution sans modèle. On a tellement 
» vécu de ses peines qu'on a perdu l'habitude de 
» s'associer à l'intérêt général. Les dangers person- 
uuels, quand ils atteignent une certaine limite, 
n bouleversent ions les rapport?, et l'oubli de l'es- 

>: pt'irtniic fhtmSi piTsqili' miln; liai un 1 . Il faut, In 
<t peu de bonheur pour se livrer a l'amour de la 
» communauté. Il faut un peu de superflu de soi 
» pour donner quelque chose de soi au* autres... u 
Quel que soit l'auteur de ce fragment, il n'est pas 
sans beauté, et ma grand' m ère était fort capable de 
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tôt 



l'écrire. C'était du moins l'expression de sa pensée, 
si tiint est qu'elle n'oit pris que la peine de le copier. 
Il y a aussi de la vérité dans ce tEibleau de l'Époque 



sorte de grandeur à eux de reprocher nu gouver- 
nement révolutionnaire plutôt la perte de leur ame 
que celle, dr. leur existence. 

Mais il y a aussi une contradiction manifeste, 
comme il s'en trouve toujours dans les jugements 
de l'intérêt particulier. Il y est dit que les Français 
mit été grands par le courage, par la victoire, ce 
qui suppose un graud Élan donné au patriotisme : et 
tout aussitôt l'auteur présente la peinture île l'abat- 
tement et de f i'Eoisiiw qui s'cmpiirent de tes mêmes 
Français devenus insensibles aux peines d'autrui 
ponr aïoir trop souffert eux-mêmes. C'est que ce 
nn furent pas les mêmes Français, voilà tout. Les 
heureux d'hier, ceux qui avaient longtemps dis- 
posé du bonheur d'autrui, durent faire uu grand 
effort pour s'habituer à un sort précaire. Les meil- 
leurs d'entre eux , ma grand'mcre par exemple, gé- 
mirent de n'avoir plus rien à donner, et de voir des 
souffrances qu'ils ne pouvaient plus soulager. En 
leur Otsnt la fonction de bienfaiteurs du pauvre, on 
les contrlstait profondément, et les bienfaits de la 
mkm'I; ;i iinir.diï r Y':'.]ii:t [■:<■ y.'uiiMi" 1 niciiiT. IÎ-. 
pouvaient l'être d'autant moins que cette régénéra- 




is plaintes de ceux qui 
■areute. Enfin il y a une 
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tinn avortait en naissant, que la bourgeoisie prenait 
déjà la dessus, et qu'à l'époque où ma grand'mèrr 
jugenit ia société, elle assistait sans s'en rendre 
compte h l'agonie des droits et des espérances du 

yuant bus français des armées , Ils étaient néces- 
sairement les amis do tout ce qni était reste en 
l'rnnee. Ils défe-idiik-nt et le peuple, et In bour- 
geoisie, el In noblesse patriote. Héroïques martyrs 
de la liberté , Ils avaient une mission incontestable 
et glorieuse dans tous les temps, à tous les polo ts 
de vue, relie de garder le territoire national; sans 
doute I* feu sacre- n'était point perdu sur cetteterre 
de France qui produisait en un clin d'cjil de pa- 
reilles armées. 

je viens de rapporter, Je citerai de nouveaux frag- 
ments de lu correspondance de mon père , où l'épo- 
que se montre telle qu'elle fut s la surface, au lendo- 
main du régime austère de la convention. Ce tableau 
donne un démenti aux prédictions tristes du frag- 
ment. On y voit la légèreté, l'enivrement, la témé- 
raire insouciance de la jeunesse, avide de ressaisir 
les amusements dont elle a été longtemps sevrée, la 
noblesse retournant h Paris demi-morte, deml-rnl- 
née, mafs préférant a l'austère vie des ebâtenui le 
apeclacle du triomphe do la bourgeoisie; le hi, a 
exploIM par les nouveaux pouvoirs comme moyen 
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de réaction; le [ir.iple lui-mime pe rtlant la tête 1 1 
donnant la main au retour du passé. 

La France, offrait d'ailleurs à ce. ma méat - là 
l'. traiijif spectacle d'une sociétc qni veut sortir de 
l'anarchie et qui ne sait encore, si elle se servira du 
VUîicO j si el'.e lumplns sur r&vi-;iir puai retrouver 



([!!!■ If s f-.Xl.S (lu ;;.ic.lllilii'.[llf. v Il IHIUili' il sapa!- 

scr. I.a Vendée avait rendu le dernier soupir en 
llcrry. àl'iiffaifuijr. l'iilinmi .mai l~u cliefrova- 
lisle du nom de l>uplu , mais qui n'était pas noire 
parent, que je sarlic, avait niuanisi' tutte- ilmiim! 
tentative. Mon fr:f eût été d'âge alors à s'en mêler, 
si telle (Mit été son opinion, et la bravoure, ne lui eut 
pus manque 1 pour un effort désespéré. Maïs mon 
père n'était pas royaliste et ne le fut jamais. Quel 
i(ne lût l'avenir (et, à eette épnqne , maluré. 1rs No- 
toires de Bonaparte en Italie, nul ne prévoyait le 
retour du despotisme), cet enfant condamnait et 
abjurait le passe sans arrière-pensée, sans regret 
aucun. Sa mère et lui, purs de toute participation 
s.vn-ie, de tijute complicité moraic ave; les fureurs 
des partis et les veiiL'ranccs iukTr^écs. se laissaient 
bercer par le flot encore agïlii des derniers frémisse- 
ments pop niai Lit. Ils iittrn..lmc:il 1rs cvéneir.ïN's . 



sseut l'ordre et la sûreté iudl- 
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elle, lesjugeant avec une Impartialité philosophique; 
lui , désirant l'indépendance de la patrie et le règne 
des théories incomplètes mais généreuses des écri- 
vains du dix-huitième siècle. Bientôt il devait aller 
chercher a l'année le dernier souffle de cette vie 
républicaine, et wmnle » mere était que | quefois 
effrayée des aspirations qui lui échappaient, elle 
cherchait à l'en distraire par les douces jouissances 
de l'art et l'attrait de distractions permises. 



de le faire parler en 96. Depuis 1794, il avait beau- 
coup étudié avec Dcschartres, mais il n'était pas 
tlcvmiu i, ir t ni fait d'utudo dassiques. C'était <u K 
nature d'artiste, et il n'y avait que les leçons de sa 
mère qui lui profitassent. La musique, les langues 
vivantes, la déclamation, i e dessin, la littérature 
w-h-M vo.ii lui un aurait p Uss ionné. Il ne mordait 
ni aux mathématiques, ni an grec, et médiocrement 
au latin. La musique l'emporta toujours sur tout le 




l'ii.Ii, tuir. i:.:;ui'as^, Imil ,-.n:f i !:J ic^ ; - i nl;ir , t [0 , a ,. L . 
qui était beau et s'y jetant tout entier sans s'inquié- 
ter du résultat plus que des causes. Beaucoup plus 



vie. 11 
lit ad- 
r, tout 
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républicain d'instinct, sinon de principes, que si 
mère, il personnifia admirablement la phase cheva- 
leresque des dernières guerres de lit république cl: 
des première» guerres de l'empire. Mais en ne il 
u'.'lail encore ipj'ar'.istc, e: n.iic: une lettre qui rap- 
prlle II: délire miisieril si suivent et si bien peint 

b M juillet 17M. 

Je suis a Argeuton, ma bonne mère, J*ai laisse 
passer un jutir de courrier sans l'écrire, l'ayant 
employé à dormir. Figure-toi que le jour de mon 
arme je. trmuiii tnus le; r.-ms'ciens de Châteaurouit 
chez M. de Sccvolc. Le prieur de Chantome, qui 
est une fort bonne basse et un aimable homme, y 
était aussi; après souper, nous nous mimes, au 
îv.iiii.Kf. de h ni", dan; un :\[im ici lu m t. il.; jar- 
din, où nous jouâmes des symphonies de Pleyel 
Jusqu'à trois heures du matin. L'orchestre était 
cumplct ; bonne basse, lions instruments à vent, 
bonne musique : t'était charmant. Le lemiemain mi 
fui rfitv. madame de Inondais. A six heures le con- 
ctrl s'mnrll yur ntLÇ svjii;-!i:.i:iii' don:, je xc'ui le 
|r.'e;nitr \ icluji à li-.re caicrt nus fierc Line faute. 
M. IbiUault, le virtuose de l'endroit, n'étant pas 
encore arrive. Il vint enfin , et je lui rendis sa place 
avec bieu du plaisir, car cela devenait difficile et eût 
tout i. 18 
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pu compromettre ma réputation. Je juuai ensuite un 
qunluor de Pleyel; je n'ai jamnis si bien détaché de 
mn vis. A chaque passage j'étais interromru par de 
bruyante applaudissements. Mon triomphe fut com- 
plet. J'étais debout devant cinquante personnes, 
avec une audace, un.: im[iii(k-iiee! :ie tremblant pas 
plus qu'une ra:i[ri:-h:iii3e. A di. heun-s. ie ciiin-ivl 
fini, tous les musiciens souperent chez M. de Scé- 
vole. Au dessert, animes par d'exccIlcuL vin rie 
Uiar^uivjm'. '.<: i^ros ji-j nr it]i|)[jri:- sa JinsHC n.c 

la table et nous fit jurer dessus de un ehus quitter 

au pavillon, fions avions l'air d'énergu mènes 1 Et 
là nous avons fait de la musique jusqu'au grand 
jour. Le prieur se relayait à la basse avec un mon- 
sieur de Cbfltcaurous, M. de Seévnle à l'alto avee 
un de ses voisins. Moi, je n'ai pas quitté ma. chaise 
pendant toute lu nuit. Je ilmiitYrais uimtm: ;;u ùm . 
rien ne m'arrelait plus. Jetais un peu gris; je volais 
dans des nuages de notes sons en croquer une seule, 
floua quittâmes à cinq heures et nous fîmes réveil- 
lon; c'était un bruit, c'étaient des riresl J'ai 

dormi jusqu'à midi et je me porte à merveille. 
Adieu, ma bonne mère; ou m'appelle pour reeom- 

Jo t'aime et je t'embrasse de toute mon âme. 

Maurice. 
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A l'automne de la même année , ma granfl'mer* 
enraya son cher Maurice à Taris , soit pour le dis- 
traire d'une longue retraita, soit pour d'autres mo- 
[il'JS sùii'ux qui !<'■> Ici ri'p Minliifiil :ri(!i;inrr. 
mais que je ne sois point. Peu importe, Il s'agit de 
la physionomie de Paris sous fe Directoire. 

Avant d'y arriver, Jetons un coup d'œll sur la 
route. Aujourd'hui nous allons de Notant A Taris 
en diï heures; alors il fallait huit nu dis jours. Les 
diiiifiiecï de ClioteaurouK a Orléans étaient d'af- 

( '>1.iit df f.iiif If wnaiie a l'hoval à petites Journées. 
I,e chemin d'Tssoudun o Virrzon étant ie plus di- 
rect, mon père et Drsrharlres le prirent; mais ce 
n'étaient que rarins, précipices , rivières peu guéa- 
sùrs, fondrières de toul calibre, si Mm que dans une 
de ses lellres (enrjen'en citerai que quelque a-uncs|, 
Maurice prie sa mère de lui renvoyer ses chevaux 
par la vola la plus longue , qui est un peu plus pra- 
ticable. D'Orléans à Paris, on ne trouvait de voi- 
tures que deu\ fuis la semaine, et quelles voitures I 
a Du moins, c dit mon pire, o on marche sur cette 
>i ronta-lal // nefawi jus dix-huit heures pour aller 
n d'Oi-laim a Paris'. « ;Jt se IvomxiiL , fallait 
vingVquatre.) 
Mais laissons-le parler : 

... Me voilà enfin a Orléans, ma bonne mère, 
et je trouve qu'il y n déjà bien longtemps que je ne 
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t'ai vue. Deschartres est allé courir pour nous trou- 
ver des places, et moi je reste pour causer avec toi. 
Je suis à peine fatigué. Entre la Ferte-Saint-Chau- 
mout et la Ferté-Loweiidul , nous avons failli re- 
tourner vers toi. La route est bordée de moulins à 
vont, et, du plus loin que ma jument les opèrent, 
elle s'enleva sur les pieds de derrière et se tourna 
tout droit sur le Berry. j'avais envie de la laisser 
fuira. Descbnrtres s'obstinait avet sa monture, qui 
Imitait les sottises do la mienne. Il imagina de leur 
bander (es yeux, mais ce fut bien pis, et il fallut 
prendre dans la campagne. On commence pourtant 
ici à voir des figures humaines. J'ai rencontré eu 
arrivant un muscadin et un cahrloletl .l'espère que 
lientot nons en verrons une plus grande quantité. 
J'admire Orléans, j'admire le pont, j'admire les 
maisons, j'admire les passants! je suis comme un 
hébété, Que sera-ce donc à Paris? 



Nous somme* restés toute la soirée f. Orléans. 
Dewha rires n'ayant pu trouver de pièces à la dlll- 
Seoec. Je t'ai mandé, ma bonne mère, que j'admi- 
rais le pont, les passante: c'éMIl bien autre ehose 
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* p «mi dan« h rue Royale; e'éfcdt de l'ex- 
~ '" p un peu àmoi, J'allai voir le jeune 



w, cnsuiifi an spectacle. On donnait les 
de&a/Hhf etla Faatte Magie. Jamais drame 
éiéjoaé, Je crois, d'une façon plus comique. Ao 
Wmi était Gascon, Boyard un gros pitre qui met- 
if top chapeau A deux malus, Setemajor était 
ré et frippécomme une vieille marionnette. Je me 
4puul les cfltes, et dans les endroits les plus tragi- 
que* j'éclatais de rire, au grand scandale de mes 
Voisins, qui trouvaient la représentation superbe. 

s ici en vingt-qualre heti- 
9 rtt, à bon port, moi ueuvieroo, traînés par trois 
chevaux qui allaient le trot. Co sont des enragés de 
cher, encore plus enragô 



l«9 poursuivait et etlt été tout aussi vite sans eux. 
Nous né roulions pas, nous étions précipités. Les 
autres voulaient descendre. Une 



a perruque blonde soutenait qu elle allait 
dejeor. Pour moi, je goûtais Tort cette ta- 
d'aiMer «t Je criais : o Fouette , cocher. — Mais . 

ous donc! nous allons être tués. 
S||l^' messieurs, nous n'en arriverons que plus 
;C«H la vraie manière de voyager, n 
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Et la voiture de fendre l'air, et chacun de se 
cramponner à son voisin. Et moi d'engager la voi- 
tnrte a donner pour boira bu cocher en arrivant. 
La course lrnpéf neuse se ralentit enfin , et on s'ar- 
rêta non loin d'une auberge où chacun , en soupant, 
se remit de sa frayeur. 

Tu te doutes de la manière joyeuse dont j'ai fait 
mon entrée à Paris, Sur-)e-chnmp j'ai couru cheî 
mnd.iim tic Jusscan. T.n plaisir de si: revoir aprrs pi 
longtemps a été égal de part et d'autre. De là, j' n i 
été au café rie la Régence pour trouver M, Heckel; 
j'y suis entré en courant rt en chantant , mais je n'y 
ci vu que des gens profondément absorbes dans leur 
partie d'échecs, qui nie regardaient de travers et 
semblaient dire : o Que vient foire ici co profane? a 
Ne trouvant point là mon ami, d'un snut j'ai bondi 
hors île m ,-nmiïrnx ,ojour. .l'a; été au café Valois, 
oil j'espérais encore le truuver. La 

première personne 
<iue j'y ai aperçue, c'est M. de Préville, qui m'ap- 
prit que M. et madame de la Roche-Drafton «aient 
ù Paris depuis deux jours. Ne trouvant point encore 
là celut que nous cherchions, nous nous rendîmes 
chez son restaurateur.,, point I Mais enfin, rue de» 
Petits-Champs, nous le rencontrons face à face. 
Dans la joie où nous étions, nous regagnons le Pa- 
lïis-Boyal, nous traversons la eour des Fontaines, 
et toujours parlant, riant et nous embrassant, nous 
voila je ne sais où. Enfin, M. Heckel, s'arrêtent le 
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premier, demanda où nous allions, « Je n'en sais 
rien » fut !n réponse générale. H reprit gravement : 
et Pions sommes fous, il faut aller dîner, n Ce qui fut 
dit fut fnit. Après diner, noua fûmes voir Abufar et 
le A'ii'.'f. Cumule jia?si v la mi't l'.irt t'vcilj..': iu 

diligence, je m'endormis profondément nu dernier 
note. En rentrant, je trouve un billet chez le por- 
tier : « Nous sommes arrivés ce soir, et vous co 

i mes toujours rue d'AngouICmc; à demain, s 

Citait M. de la Blottais et son fils. Quelle étou- 
nante rencontre I A sept heure) du matin j'y étais 
déjà, et déjà il était sorti; mais j'ai trouvé Amand, 
et je te raconterai de vive vois tout Ce qu'il m'a 
appris. J'ai vit ensuite Amédéc. Puis J'ai été déjeu- 
ner ehei M. Heckel. I.e soir hdus avons été voir 
Bidon et le ballet de Ptgekè, Je n'ai pas perdu une 
note ni un pas. Mon Dieu, ma bonne mère, comme 

Km:,,: i j: ,L3h- sïs; v.< ix-': t'i!-,' urs la mis un peu 
tremblante, mais une noblesse! une amel un jeu! 
c'est un homme qui... ah!... un homme, enfin!... 
J u;>p':5Vi(liïSuis il '.OUt lïi:l')l) éUlil ji)L-,éL- S'il" 

1.111; iJOtiiiti'i-itc qui nr>nn:\i; !e plus j;r;iud lulenl et 
qui chante par merveille. 

Le ballet de Psgch t. est embelli à un point éton- 
i:,m(. T. ii riiriir.iliiin du m'lmikI ar'.t est (mit; eban- 
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gée. Ce n'est plus ce vilain palais rouge, c'est un 
portique superbe, une perspective immense. Tout 
est embelli. L'Amour n'entre plus dans sou palais 
par la porte, c'est sur un nuage qu'il arrive. Zé- 
phyre est un Jeune danseur charmant, fait au tirar, 
qui Égalera peut-être Vestris. Enfin jamais spec- 
tacle ne fut plus complètement admirable. Ce matin 
j'ai été chez madame de Ferrières, ensuite chei ma- 
dame de Jasscau avec M. de Pernon. Noos avons 
mangé des huîtres et bu du via de Champagne. Nos 
rires et notre joie n'étaient interrompus que par le 
regret de ton absence. Nous avons bu à ta santé et 
parlé de toi, ah!... Je reviens do chez madame de 
Déranger, qui a été un moment sans me reconnaf- 
trn. Elle me trouve cliangé depuis les pieds jusqu'à 
la téte. J'ai passé chez madame de Vézdnli, et me 
voilà. Je te ferai les détails verbalement; mais on 
t'aime bien, va, et avec quelle joie on se retrouve! 
c'est comme dans un réve.' Que je t* remercie de 
m'avolr envoyé à Paris ! Que je voudrais être près 
de toi à Notant! Que je suis content! Que je te 
regrette I 

Je t'embrasse mille fuis de toute mon ime. 

MaUuiue. 
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3 vendémiaire an Y. 

Enfin voilà îles nouvelles 1 allez-vous dire. Corn- 
mfnt attendre si longtemps sans «Tire : Que font- 
ils? Que deviennent- Us? Vous aie?, raison de gron- 
der, cl de gronder bien fort. Votre fils est un 
étourdi, 11 n laissé passer l'heure du dernier cour- 
rier. — Du reste votre fils parait très- raisonnable. 
.Te ne doute point qu'on ne vous en fosse de prands 
«loges. Beaucoup de personnes ne le reconnaissent 
point au premier abord; tout le monde le trouve 
charmant. Il faut bien qu'il y ait quelque chose de 

qu7(/aui qu'il soit. Je ne vous parle point de nou- 
velles. Il n'en esistc point d'autres que celles qui 
sont rapportées dan» les journaux , c'est-a-flirc une 
quatrième défaite de Jourdan'. Quelque désastreuses 
qu'elles soient, fllis ne l'ont ici aucune impression. 

' Jourdan <:i>nuinr..]:iil ,Ji-:' rsnifc'.nïi' S.. iilne-'t-M.iiif ; 
YtiMVI.U, l'aiiiu'i! (!■■ Kl!il-ît-M.i,cl'.c. Ils .■nra'iatt.wr.t sur V 
Rhin eomrr: l'an-liid™ fliarlts. ta quatricrai! défaite dp 
.ïiM.dan, qui liaiidnr. la is. iL|:LRr.f ; fut [l'uvicus- pnir m* 
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On ne s'en occupe point. Jamais je n'ai vu Paris si 

uuljftfrp.nt iui sort de la lYaneo. 

Tout est extrêmement cher ici. On ne croirait pas 
ce que le voyage d'Orléans a Paris nous a coûté H 
faudra que Suint-Jean nous ramène nos montures 
car il n'y a plus de diligences proprement dites II 
tWt pré ™ nir un ™*» a"»"»» Pour avoir des pla- 
ces, d ou il résulte qu'a l'heure qu'il est, et pendant 
line l'aria est le centre de to-i'es aisrs et rie tni:t 
luxe, on ne peut traverser la France qu'à pied ou a 

Adieu, madame; que l'absence de votre fils ne 
voua ciuKt point „,, ^nui pr^iulldnï.lt à votre 
santé. Prener.-en soin surtout! etc. 



DK MAURICE A SA MÈBE. 

) octobre im. 

J ' ai étÉ Wer à un très-beau concert qui s'est 

donné au théâtre de Louvois. Celait Guéuin et If 
vieux Cnigiicqui conduisaient l'orchestre. Tu sais 
»otreviciixGavignc,qui a si bien connu mon perc 
et Rousseau du temps du Devin du village, et qu | a 
fait si singulièrement connais sa née avec mui a Passy 
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du temps de mon exil. F,b bleu, le publie lui a fait 
cîpiter sa romance , el il s'en est si bien tire qu'il a 
été, a la lettre, uuuvert d'applaudissements. Pour 
un homme de soixante -quinze ans, ce n'est pas 
mal I Cela m'a fuit un bien grand plaisirl 
Je te douue à deviner en mille qui j'ai reneontré 

mode, avec des saulicrs ûi^ny.i-n el des oreilles de 
l'hii ii, vu il: nuu-uu lutte. S..., cl je lui |>;u'lt.-. 
C'est uu merveilleux.: Voilà de tes rencontres a 
mourir de rire. Il m'a beaucoup demande do tel 
nouvelles. Il n'était pas si galant eu l'an II ! 

Adieu, ma bonne mère, l'beure me presse, je 
vais à l'Opéra. Je te regrette, à tous les instants. 
Tous les plaisirs que je [joute loin de loi sont im- 
parfaits. Je t'embrasse mille l'ois. 

Et Je fais mille amitiés à ma bile de bonus. 



Le s vendémiaire. 



!Nc te fais doue pas d'inquiétudes, ma bonue 
mère. Ou ne conçoit rien a la manière dont les 
postes sont servies. Tantôt les lettres mettent six 
jours pour faire quatre-vingts lieues, tantôt quinze 
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et tantôt plus, car M. de la 
qii'avimt-liier celle que tu lui as écrite il y a lin 
mois. C'est à n'y rien comprendre. 

J'ai été voir avant-hier Œdipe et le hcllet de" 
Ptychè. J'étais absolument en face, à dix pas du 
ihéatre, et j'étais nu parterre, car a présent c'est un 
amphithéâtre magnilîque qui part de l'orchestre et 
va jusqu'au* premières. On y est assis comme dans 
ton grand fauteuil. Ou y voit par merveille, on y 
entend encore mieux; enfin, c'est la meilleure place 
de la salle. Comme je pensais à toi! comme je te re- 
mettais en écoutant l'opéra avec attention! Je ne 
perdais pas une seule partie de l'orchestre. Hier, 
j'ai ùtO uvï.u MM. Ilivkd et (i'Umic ™ir V htl.trkm- 
des comités TCvuiuliuarucira. On y arrange bien les 
jacobins 1 

Toutes les personnes que je vois me ilfii.'itnieEi* 

quand Je leur dis oui, ce sont des exclamations 'des 
OWuinTiit-Lls s:,n, Tu. EJies ne conmireiit rhn h 
notre manière de voir. Pour moi, néias! je ne lu 
conçois c[uc trop. 
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Je t'ai quittée l'autre jour pour aller a J'Opé™. 
On (le» ail di line: 1 f.i.;-iv;>uk , iv fut lliruaià. Ml-':: 

à l'autre avec l« plus grand plaisir. J'étais a l'oi- 

dicstl'L'. M. Kmi< I curiv., il (i iri'.in-ni , i!iir;'lv„r th; 
jury des arts, et tous les jours d'Optra (iingueué 
lui fait présent de deux billets d'orchestre. C'rsl là 

OU \LL CL- L[Ll'lin .-l.Tp.-l C- ri •■■!:^,lit 1.1 fl'HillC !' 1111 fui 

gnie. Vous y voyez (les femmes charmantes, d'uni; 
avance mervcLVust' ; nn's -i i-lU ^ oiivieot la buu- 
c!]C, tout rst |):-:'iiu. \ mis i'n'i'.ri;kv. : .S',i,-r, ■jfi".' ,jnc 
i/i !î :/ïî!)t : .' on liLcn : II fuit ii>- c.he'i i d:i i!lii : :'< 

l-t' l; ■ J i , ■ ; 1 L Unit Cl' 1.HLUI lllLiIllic, Cl. U-S SiîaWS I!! 1 ]!:: 

s'en retournent à pied, et se vengent par des iar- 

f'.nfîlïfs lii'.- fH.ilm:i*vi-i-.. qu'il' nvoi Mrilt. On cric : 
(i ,V. /s pnrnissf.ur ihs pneont! — Place à 
M. le brise-sr.elUs'. 

Hais ils vont toujours et s'en r.-.oqucit. Quoiipji' 
tuul soi L ren versé, on peut encore dire comme nu- 

!lTN.i-i : I.'hiuiltr::- /',;.. ■iwni: ù pi'!, L t. h frttn.'ll i :, ,';'- 

.';-■»-■-. ('];■ -mil J'aiiLiT-i i';:.ruin<i. vjila tnuL 

l'Opéra. Ce matin, M. Heckcl me fait diner avec 
M. le duc. Je t'embrasse comme je t'aime. 

TOM I, 13 
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fini et 1> 'ÎLii 1 1; i j i l- ii la rain ...aL'ie. Ce! U- cuiir.Kij- 
shiiit ne [ituL que m'r.trr avGuta^ïiiÊe. J'ai éti! le 
«Ht revoir Clffdijje; Cherra , qui se croit attaqué de 
la poitrine, e'j .'tunte ]j]ua: ce .-uni ilfi ma/elle.s 
qui le remplacent. LaiBn( me fait toujours plaisir. 
Hier j'ai été eux Italiens voir Base et CoUts et 
Camille. 



Dis à ma tonne que ma queue perd bi;,..eoiip a 
m. plus être faite pur elle; elle lui lait toutes sortes 
d'amitiés. 



Que je suis doue malheureux de te causer de l'in- 
quiétude ! je t'éms pourtant tous les jours de cour- 
rier. J'ui trop de plaisir fi m'en '.retenir ove;: U:i pour 
en perdre l'occasion. Mais la poste nous joue des 
to\.i. iiôirut-,: Sois donc Ironqiiiilr, n a bonr.o niére. 
je nie porte a merveille, je cours comme uu chat 
mai-™. J'ai ilinO avuut-Liir elles M. le due; il de- 
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meure chez madame Delage, qui a la plus belle 
maison de Suresnes : je vais aujourd'hui chez le 
bailli (Se Frelon; c'est un dîner de gens i"m;ior(n>!(î. 



Maudite poste! j'espérais aujourd'hui une lettre 
de toi. Je suis ivn'.re l:it-r i trois heures, comptant 
la dessus; je n'en ai pas trouvé, et J'ai été. triste 
tout le reste tic la journée. J'ai été te malin au Sa- 
lon : il y avait trois Luebnch, deux Bidault, [[uel- 
(jursVai) Sjiii'idimck ..'I lif'aiii'.iup :]Yu;eii;ne; d"ou- 
berges. Je ne manque, pan un jour d'Opéra : j'ai vu 
Iphimnk en Aulide. Lalsné s'est surpassé; c'est la 
perfection. J'ai vu aux Italiens le Béihaire de Phi- 

J'ai eu hier mes bottes à la hussarde, c'est la 
«riiivie mode; elle* vimt. [inna [a iinïeeïioli , mon 
pantalon un miia^oic est. dinis le s/>ir. Ii> 

plus nouveau. On s'habille ù préseul comme des 
sacs : des petits collets rabattus d'un côté, de grandes 
eroisures, des tailles énormes, des poches sur les 
cotés et les mains dedans ; mode extrêmement pru- 
dente en ce temps-ci. Enfin, ma bonne mire, ta 
verras dans mn personne la fleur de la muscadi- 
ucrieî tu verras! tu verras I C'est h mourir de rin>. 
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Adieu , ma bonne mère, Je vais faire mes visiies 
dans nies habite neufs. Je t'embrasse de toute mou 
ame. Porte-toi bien surtout : 

Je donne un grand coup de poing sur la tête de 
:>■■;■ Iramt, ,.f .t lui bouilli.. :,i Ji^un: -ivoc la hullpw:. 
Comjneiit va le errbire Itistcn-Bdie-S^nettr :' [M- 
il toujours raaié eu boule sur le grand fauteuil î 



Le 11. 

J'ai enfin vu Corhmds. Le quinqae du second 
acte est exécute dons la perfection; j'y ai été avec 
mon ami , qui a toujours ses jjoehes pleines de bil- 
lets. Jetais à l'orchestre, et de ma place j'avais le 
plaisir de lire la partition de Guéulu ; je me figurais 
presque faire le premier violon. 

comblé d'amitiés. Je croyais n'y rester que cinq 
minutes, mais sa fille aînée était au piano; sur le 
piano un bon violon ; je m'en empare et me mets à 
raccompagner depuis midi jusqu'à trois heures; elle 
jouait précisément les plus jolies sonates de Pleyel, 
celles que j'ai accompagnées à M. de Soévole. Je 
les sais par cœur, aussi j'allais d'un tratnl je fai- 
sais des passages d'un brillant I Pour comble de 
gloire, il est arrivé des visites qui ont bien vite fait 
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m auditoire iiomlireus; ;-\ l.ii' «ne rage , cl voilà 
qu'aujourd'hui les invitations me pleuvait, je ne 
suis où donner de lu Mie. 



ee, le. 11, i. t ;-. l:i nus. ;> y, il |-,L_r 

qu'elles s'ennuieraient Je viijuger seules, et elle les 
il alises île c:):ni!;ii:i;ie. l u :iie tir- tant de questions, 
ma bonne mère , que je ne :iu.;nji jamais répondre 
par écrit. Il y :i -.me foule de eliuscs q-.n: je le partie 
pour nos bonnes causeries du soir. J'ai fait tontes 

mes ii-.il, s i t leu.es le. eomilii-si.jjis. ,1'îii il ne I; cr 

chez madame de Ferriéres, et le soir elle m'a eu- 
Mivé ikiiy la l- .p.. de nndai.e de [Sur, Livce d'Ueu;,':. 
su Mimr et dee\ uut'i's jeULts persu i ii!t-s. Celait 

d'extravagances qu'il ne m'en passe par la tête en 
six mois. J'ai vu maître Guillolot; je l'ai trouvé 
dam -.in Li]le,-;em\ le leint l'iris, £njs el iras, 
boudie icrmeille, et venant de prendre «ne méde- 
cine de précaution. — J'ai fait visiter mes cheveux; 
loin de me les couper, on les a trouves trop courts. 
On m'a dégagé l'oreille, el l'uni ère- face doit tom- 
ber sur le collet de l'habit. La perfection de l'oreille 
Je eliiCn c'est, quand ils sent bien longs, de faire 
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au bout quelques papillotes qu'on ne crêpe pnint. 
Quaut aux nattes et à la queue, il n'y a rien à y 
changer. Que ma bonne se eonsolc et s'attende à 
me voir l'oreille découverte. Je lui dis d'ailleurs 
mille choses gracieuses, amicales et sottes. Adieu, 
ma bonne mère, je t'embrasse, je t'aime de toute 



Le 13, 

Quoiqu'il pied, t'honnf.te homme se moque bien à 
Parts du mauvais temps 1 Il y a tant de eboses a 
faire et à voir ! Le matin je vais du Salon ; de trais 
a si* heures je dîne longuement en bonne compa- 
gnie : le soir je vais au spectacle. J'ai dîné chez 
madame de Ferrii-cs aire toutes les amies; j'ai 
été reçu à bras ouverts! Ahl comme on a parlé 
de toil Le dîner était délicieux, servi en bulle 
argenterie. La république n'a pas tout pris. Les 
Uns parfaits. Il y avait de; jeunes uens tris-ttiiis , 
et nous avoua fait l ire aux éclats même M. de la 
Itomii.ifTC-! J'ui t- r i le soir A h nie [■'mb-i.u voir 
VKeole des pères et les Fausset Confidtnccs. Cette 
ilmii.'w [;!'ViN ^;i;-,vii-.^iie-iiji, U [ri:onii-,i'aiarjtiui: 
fleuri avait le même habit; Dazineourt aussi. 
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Le 17. 

Que tu r.bm.nci;'' ïnuli.::r IVurui; •■! e n -.r : ■ -- s - iliin.i 
ta solitude, pour me laisser quelques jours do plus 
à Farisl Quelle trop bonne mère! Si tu y étnisarce 
moi, je m'y amuserais bien davantage. Aujourd'hui 
j'ai joint Futile à l'agréable, et il me. semble que je 
suis au-dessus de moi-même. Mon ami M. ïïcetet 

m 'a lu (ii'iii rnnrajifi !;■..- u le, l'un sur -'iinmiir- 

iHli(.« île l'âme, l'autre sur h. vrai bonheur. Tout 
i'it nilmiriiblf, «rrd'nnd , irqihli', idair, ('■loijunit : 
..'"r: : l I'Illut lH'i ii it qu'il II- ;i ; ■ iv poti; , ( t il ::i'as- 
sure qu'il n'a eu puur but que île 1:1e ùi\ ululer les 
priiicijji s de la vertu. 

.T'ai eu Lier un succès extraordinaire en chantant 
Œili/n t-hf madame de Chabcrt. Mais ces succès, 
à qui les dois-jc? A ma bonne mère, qui a bien 
nr.Ju -eii._ui i 1 : 1 à ui'fiiîcitrar, t t qui ™ s;-.it pi'.is 
q'.Li- tiii-.s Ji's [niiH^Mi-i^ du iiiiill.1i:! A t >ri:s la jim-i- 

s'est imaginé de prendre du thé, et c'est bien ià le 
souder k' [du* ladi' rl le [ilu* muii.-.ijqu-,- qu'un -jur-^rr 
iiiirr. Adi.u, ma buiuiu itiOt, je 1 . riiinw de tou-p 
mûri lime, çr j,- l'ai* ii mr liunuc t ri-nlu-Trciis nmife. 
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Le i». 

Tu me demandes si M. de la Blottais a reçu ta 
lettre. Je n'en sais rien ; il est à la campagne et ne 
vient ici que furtivement, car il est sur la liste (les 
émigrés. M. le due me fait mille amitié!, je déjeune 
souvent avec lui, et s'il va en Espagne, il panera 
par Notant. Je lui ai bien dit qae ce c'était pas à ce 
l!riï-l,ï que nous voudrions le voir. Je suis ici ab- 
solument comme Panuree. Tout le monde m'in- 

Dis 4 Saiut-Jean de retirer ma jumeDt du pré et de 
lui donner de l'avoine pour qu'elle ait k cœur aux 
voyages. C*est toujours le plus prompt et le meilleur 
marché que celte façon d'aller. 



Ce matin , j'ai encore déjeuné avec M. le due et 
mon ami tleekel.>"oii-,uij n, ir : :uigé coin me des ogres 
et ri comme des fous... Et figure-toi que, comme 
nous marchions tous trois sur le pont Mcuf , les pois- 
sardes nous ont enlourés et ont embrasse M. le duc 
comme UjîU de leur btnt roi! Tu vois si l'esprit du 
peuple a changé! Hais je feu parferai verlalemenl, 
comme dit Bridoison. 

Je cours faire mes visites d'adieu. Va, je ne re- 
Siri'lterai piiint Paris, puisque je lais te retrouver. 

-le riis mille brutalités à ma bonne ; qu'elle s'np- 
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prête il me raser, car ici on m';i fait les crocs, j'ef- 
lï.i; iiis 'mit le ramli-. il les ni. là |ui [vfor.ssci'it 
de rage. 



Desehartres u eu beau chercher un précepteur 
pour le fils de madame de Chander, il regarde la 
ci h m- oficLii' iinjjcïiibJe i'i Iniuvrr Aj:~ ci.- Ini: us-ci . 
La race en est perdue. Tous les jeunes gens qui se 
[ii-stiriak'iit i! I ■.dinuliji] cl... j i jii iil. fi ki- f.iiri.' nicil!'- 
rins, chirurgiens, avocats. Les plus robustes ont 
été employés pour la république. Depuis six ans, 
personne n'a travaillé, il faut bien le dire, et les 
livres oui tu tort. On ne voit que des gens qui 

v.n niitre sans Deschartres; que dls-jeî sans ma 
bonne niere, qui auru.il toujours suffi i former iniin 
esprit et mon eceur. 



Nous partons demain. Deschartres se décide eu. lin 
à mettre ses estimables jambes dans des botfo. Tl 

plus que iiiiuclicr !:i c.'nlïcd.il'.-t'. I).. ri mil linniu- 



Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France 



336 HIST0I11R DB MA VIE. 

nue Je vais m'en dédommager en In faisant sauter 
et pirouetter de gré ou de force. Adieu, Paris.., et 
ïonjour à toi bientôt, ma tonne mère I je pars d'ici 
plus fou que je n'y suis vpiui ; c'est qu'aussi tout le 
mondu l'est un peu. Il suffit d'avoir lu téte sur les 
épaults pour se eroire heureux, tes parvenus s'en 
donnent à eccar joie, et le peuplea l'air d'être indif- 
fèrent a tout; jamais le luxe n'a été si brillant... 
Babl Lan! aiien a toutes ces vanités, ma banne 
mi-nîM'iiiiuii-'i'', rr'iitti'iid : tant pis pour ma jument. 
Je vais enfin t'cmbrasserl Peut-être arriverai -ja 
avant cette lettre I 

Matjkice, 
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Mes amis, à mesure qu'ils lisent ces pages impri- 
mées, me fout îles questions et des observation» 
plus uu moins fondées. En voici une a laquelle je 
crois devoir m "arrêter un instant avant de passer 

Pourquoi, me [lit-on, ave-7-vous si peu parle du 
maréchal de Saxe? N'était-ce pas ta pins remarqua- 
ble figure et la plue frappante destinée de ce passé 
que vous é\C(]Lii/ e'.nnrue uni' base de \ i :. 1 1- 1- iiv.i ? 
Ne save/-vous pas sur le compte de ce héros quelque 
fait particulier qui ail échappé à l'histoire? Votre 
grand' mère H'ii^nit-elln pas quelque tivistitiiiv. do- 
mestique qui jetterait du jour sur ce caractère 
étrange et assez mystérieux encore pour la pos- 
térité? 

Non, en vérité, ma grnnd'njère ne savait rien de 
pitrlicelier qu'elle veulùl nu pu' i:ire sur le compte 
de son père. Elle n'avait née. Jeux ans lorsqu'elle, le 
perdil, et, daui soï \ L'eues soustuirs, ou dftïis les 
récits de sa mère, elle avait reculé devant son em- 
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brassnn"e au milieu d'un diner, parée qu'il eshalait 
une odeur de beurre rnnee qui répugnait a la pré- 
coce délicatesse de son odorat. Sa mère lui expliqua 
que le héros aimait de passion le Leurre fort, et 
que pour le satisfaire on n'en trouvait jamais 
d'assez nauséeux. En fait de cuisine, tons ses ponts 
étalent h l'avenant. Il aimait le pain dur et 1rs lé- 
gumes presque crus. C'était une grâce d'état pour 
un homme qui passa les trois quarts de sa vie à la 

Magrand'mere croyait se rappeler aussi qu'il lui 
avait apporté un éuorme mouton de parfilnpe d'or; 
et plus lard ou lui avait montré ce moutou, en lui 
disant que c'était un cadeau du célèbre comte de 
Lowendahl, et que le maréchal l'avait apporté de 
sa part. Cela coûtait deux ou trois mille francs et 
valait parfilé 1 cinq ou six cents francs. Étrange 



pere, a ce n'iM. pus d'un jiitM bien pelihI. 

Maurice de Sa*< r.pjnv'init ('.connais à l'histoire. 
Elle l'a tant exalté et tant flatte de son vivant, 
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qu'elle a le droit aujourd'hui d'être sévère; mais 
cette sévérité serait-elle de bien bon goût de ma 
part? Ai-jc le droit, même à cette distance que le 
U:.m|-s .'i mise c-itre ncns (ecul .ir.s dijrï de.|j',ii : m 
mort), de le juger en toute liberté d'allure? J'ai été 
éln-iie dans lit] icsjicel avcufile de cette gloire. De- 
puis que j'ai lu et étudié cette, gronde existence, 
J'a.ooe que le respect a été entamé par une sorte 
dYffiiji. et i].se eu curi:c.e[iie se ri'itsi rait ::.])•<<- 
lumeut à pallier les entraînements d'une pareille 

Je vois dp tl'è.s-fsrElldis qualtes [ l'rsimm'Mrs elle/ 

le maréchal de Saitc; mais si je m'attache à les 
fuiie i-cs-nitir smis montm' les timbres à cote, dis 
rayons, ne ferai-je pas ce que je blâme dans les 
méjugés de ruée? Ces pré'ueés cumulent, Jp l'ai (lit, 
dans l';i iL T iK-il tin îao". ou du soi'lts. da:ss ie ciille 




[-.■■i Lti s qui le mijut-j u'u :>as us, ou qu'il n'ii 

pas compris. 

On m'observe que mes scrupules ne sout pas 
fossiles sur une desenihace liigiiinu: : elle n'eu est 
ps moins direete et réelle. Je conviens qu'il y man- 
que la consécration de la fidélité exclusive qui fait 
les adoptions sérieuses et familiales, avec ou sans 




SA 
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Mais n'ayant pas de nolirui particulière sur le 
maréchal de Sait, je n'aurais à en raconter que ce 
que tout le monde sait de reste : qu'il s'appelait 
Aimi ni us-Maurice, né à Dresde eu 1096; qu'il fut 
élevé avec son frère, le prince électoral, depuis 
Auguste IH, roi de Pologne; qu'à daaye ans il 
s'enfuit de chez su mère, traversa l'Allemagne à 
pied, et alla rejoindra l'armée des alliés qui, sous 
lus ordna d'Ku^nc île Savoie et île Murlboroïî.L-!: . 
assiégeait Lille. Peut-être l'enfant terril) le ckustait- 
il eu marchant : .Wa/irauj/i s'en va-t-eu guerre. On 
sait qu'il monta plusieurs lois la tranchée avec au- 
dace et reçut des Fronçais, qu'il combattait alors, 
sou premier baptême de feu. A treize ans, au siège 
de Touniay, il eut un cheval tué sous lui et sou 
cliapeau fut traversé par les balles. Au siège de 
Mons, l'année suivante, 11 sauta des premiers dans 
la rivière, portant un fantassin en croupe, tua d'un 
coup de pistolet un des euilemis qui croyait le faire 
aisément prisonnier; et, s'eiposant a tous les dan- 
gers avec une sorte de rage, il fut admonesté par le 
prince Eugène en personne sur ['excès de sa té- 

On sait qu'en l Jl l il marcha contre Charles XII; 
qj'fii 17:2, ;ÎHé(Jf sri/f ans, il commanda -.lu ré- 
giment de cavalerie , qu'il eut encore tin cheval tué 
sous lui, et qu'il ramena trois fols a la charge son 
régiment pcesque emièrenieiit détruit. 
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Marié adix-sept ans avec la comtesse T.oben, père 
à vingt ans d'un fils qui ni; vécut pas lor.^trir.pç , 
guerroyant toujours avec passion, tantôt contre 
Charles XII, qu'il admirait avec lant d'ingénuité, 
(ju'il s'exposa dis fois à ôlre tué ou pris pour arri- 
ver à le voir de près , tantôt contre les Turcs , en 

jusli'» reproches sur ses infidélités. Il avait déclaré 
une grat.de aversion pour Ib mariage, et sa mère, 
en l'enchaînant !iu sortir de l'enfance, n'en avait 
tenu compte. Il était si réellement enfant à cette 
rnoq.ir:, mVipivs iivoii ivsislv. npi;i:;'' hvr .enl aj 
désir de sa mère, Il s'était décidé tout d'un coup 
-in- t'i l.h ■iili'r.iliu-i qin liij, mu: Lubcu -'.ipi/ihi'l 
Victoire. 

Il la quitta en 1720 pour venir en France, où le 
i-'-p il !■. iil iiiiriiliiii di' i ■in'.;... Mu^iia iU luiupri' 
-un iiiF.iiiiu'i! un a;i ap'é-. S;i ii'iii'ne pleura 
iMup et rniiiirl.i p'rsu/.i: aus.it ;'il.. Tout. i:t: nui 
EiiUmrait. ce ji-nr.p îiomnic., les nurursdela régence, 
lnfaeilité de briser des liens i'iuUmi'li : s sans croyance 
et sans amour, sa propre naissance, les terribles 
l'.vu iiplt'i il-;; ili liLiiidii de =ni] pire et ds toutes les 
cours où son éducation s'était faite : voila bien des 
cause» de dcsoiilri' et ih: précoce démoralisation. 
Klu par les Comlandais i";u.: de < !■: .1, rhi rnl i- et Sc.mi- 
galle, aimé et encouragé par la dnehesse Anne 
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lwanowna, ([iti fui iwriue do Russie par la suite, 
il lutta avec énergie pour l'on-eno;- coite primyau'.é. 
contre les prétentions voisines. Il s'y fût maintenu 
par son ambition et sa volonté entant que par la 
protection de > du L'ii Arat, mais eef.e <[.:■:■ ■:\,:r.' 
chance lui manqua bientôt par sa faute. Incapable 
de fidélité, une nuit qu'il traversait la cour du pa- 
lais de la duebesse, portant une femme sur ses 
épaules, il rencontra une vieille armée d'une lan- 
terne., qui eut peur et cria. Il donna un coup de 
pied dans la lanterne, glissa et roula dans la neige 
avec la vieille et la jeune femme. Lne sentinelle se- 
courut, l'affaire fut ébruitée. La future czarine ne 
pardonna pas et se- vengea plus tard eu disant de 
lui ; o II eût pu être empereur de Russie. Cette per- 
sonne luia.eofitc eherl n 
Mais je m'aperçois que je fais une notice, et je 



vent absolu mf-nt qn'ime afiin'eh.ui.in àt: son itj:-hl-- 
tère et de so mission trouve place dans cet ouvrage, 
je ne puis quYïLi'ai'e et iqn i.n-li.v le ju^i.mi'n; 
consigné en divers endroits de l'Histoire de France 
d'Henri Martin, le plus beau des livres d'histoire 
publiés jusqu'à ce jour, parce qu'il est le plus 
complet. 

"(11H.1 On ne pouvait songer à assiéger mctlio- 
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diquemcnt Prague. L'électeur de Bavière reçut le 
conseil hardi d'attaquer cette grande ville par esca- 
lade, ï.'nnteur de cet avis était un officier général 
qui jouissait déjà d'un grand renom militaire, quni- 
tm'il n'rfit pus encore conimaudé en chef: c'était le 
comte Maurice de Saie, (ils naturel du feu roi Au- 
gustell, aventurier rempli de fongueuses [lussions, 
d'ambitions violentes et de hautes inspirations guer- 
rières. Apres s'Être fait élire duc de Courlaude par 
les états de cette souveraineté en 1IS8, et avoir 
disputé son duché avec une héroïque témérité à la 
Russie et à la Pologne, il était venu se mettre an 
service de la France , avait tait avec distinction in 
[i'.imT de 1733 . et i : on-.mui:dn.t uni' des dit >ions 
de l'armée dn IJanube. L'électeur eut au moins lu 
ton sens d'écouter Maurice. L'auteur dn projet en 
tid iWcuteur. Maurice prit pour second dans l'en- 

que le courage, le lieutenant -colonel Clievcrt, offi- 
cier né dans les rangs du peuple, et qui était la 
vertu même dans un temps cor rompu, comme Mau- 
rice était la passion sans frein. La ville n'avait 
qu'une enceinte bastionutc et des fossés secs. Dans 
la rii.il du '.!.". di'rtrdiro, Oieuit uuinta eu si'.eiuv 
sur un bastion k la téte de quelques grenadiers, 
rtljuuvs;. les fiuictui» ucco'.ïnis mi l'ii. des Mut- 
uelles, s'e^pav.i d'i.ne pu::e v^siuc et l'ouvrit à lu 

cavalerie française de Maurice Les gcuciiiux 

au. 
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préservèrent la ville du sac et du pillage : c'était un 
notable progrès dans les moeurs militaires, i . , , 4 
o (n44.)..., La principale armée française, forh! 
(le quatre-vingt mille hommes, entra en Flandre a 
la mi-mai. Le roi en personne la Gommandalt, ac- 
compagné du maréchal rie Noailles et du comte 
Maurice de Saie, qui venait de recevoir le hfltou de 
maréchal, malgré sa qualité de huguenot. Cette 
victoire sur l'Intolérant», contradiction étrange 
avec le redoublement des persécutions contre le» 
réformés français, était due en grande partie à 
Noailles et avait coûté beaucoup au roi, plein de 
petits préjugés et de petites superstitions. rVoalIlei 
avait fait comprendre a Louis la supériorité mili- 
taire de cet étranger et la nécessité de l'attacher 
définitivement a la France, si dépourvue de gêné- 

» (1745.) — Le maréchal de Saxe, qui s'était 
montré vraiment grand général ea 1144, et qui, 
avec des forces t ràs- inférieures, avait empêché l'en- 
nemi d'assiéger Lille ou de tenter aucune autre en- 
treprise, reçut le commandement en chef pour 17 4S 
dans uu moment où il semblait menacé d'une autre 
fin que la mort des héros. En proie à une hydrn- 
pisie qui l'obligeait à subir des ponctions doulou- 
reuses, il succombait sous les eseès qui avaient 
ruiné lii proili ? ieuse vigueur de ea constitution. Ou 
doutait qu'il fût en état de se rendre à l'armée. 
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Vclliii:'.! ru.' i-.ul. un joi,i'. ^'l'nipr.lu'/ t..-: lui fLL. r. 1 1— 
der comment II pourrait faire dam cet état de fai- 

1 i'. :: H. u?. .1 '«;,("' ,™ /(Vie, tuait ili: jtari if.' •> 
jvpUrna li' mareelial. (7f.il là v.u p-ar.d mot ; chez 
tc-rtuïr.cs natures, la bautuur du tuuru^u î-ctSL'inbli- 
à la vertu à s'y méprendre. ï, 'effet est le même, et 
la dïrY'riwi' :Vl-1 que il.ins Je iiuili II', n . . . , 



fi l'uM Ii'jï. : L.i: stirl. di l:i. ji.ii.i"ui.T -a iv.lt ait 1 ■ ■ 1 1 
cuiiiuruiLii.s. Le maréchal de S.ne, qui iu>ail louL 
et si' iiaiixit [iLi tij'.lt , il eiiond oo dan> uni- pdilp 
l'an'iole d'.i-ho-, «onsinrncL- rte i1>;i:wt la retr.'if.' 
|i,inr le c;.s oii un sX«-i-el: c-i- i'iï.0'1. ne réus-irait pis. La 
présence du roi « du Dauphin, le devoir d'assurer 
leur salut. diru-Eiuiui 1 . un uiibai'i'ai enurme et pous- 
saient aux résolutions li-i-'utrî. bien que tous drus 
li.wn-, rl'jillt-ui-» lionno cm! lu; Ruée. 



- (lT40.)Letiiiin'TV.,-:lJi:Saxiï, .i peu près l'établi 
de sa maladie, avait brusquement investi linixr Iles 
;iu milieu de I'Ilkl'', i'I atU I>l-I ' u l- : i;-. i t a I ■_■ Jl'ï l'jys- 
I)a8 autricldena avait dû capituder au Iwut ûs trois 

semaines, n 

n — Atl cmnmencemeiit de mai la préaenee 
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du roi ne fut pas seulement inutile, mais nuisible. 
Les embarras d'une armée de amr empêchèrent 
Maurice de pousser l'ennemi aussi vivement qu'il 

Ml fait, o 

Interrompons l'historien, et faisons uarler le ma- 
réchal lui-même. Lea personnesqulnes'nccupeulpas 
de l'art militaire lie connaissent de son style que la 

d'être membre de l'Académie française; lettre où il 
allègue et prouve si bien qu'il ne sait pas seulement 
l'orthographe. « Je répondu que se la moisi comme 
une ia/je à un cal. s Mais cette fantastique ortho- 
graphe n'empêche pas le maréchal d'avoir un earac- 
h--r. um.inr t-cïivàhi tL il' ,ip par '.cuir , par qui'ii. m -n 
écrits et quelques pensées, au mouvement littéraire 
du dii-huitieme siècle. Ses lettres, concises , nettes, 
rapides, ont, par leurs restrictions mêmes, unevé- 

Elles ont subi puur l'impression i;ne iraduetimi cer- 
taine, mais elles n'ont été ni altérées, ni arrangées 
dans leur forme, on le sent demie. Voici ce qu'il 
écrit an chevalier de i'olard : 

« .'l imii j. .if' ]jyjLli.jut, k > juti L/'.ti. 

» J'ai reçu, mun cher chevalier, la lettre que vous 
s m'avez fait l'honneur de m'éi'riré le et j'v voi. 
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u avec plaisir que nous pensons de même sur ce qu'il 
o y avait à faire après l'abandon que les enuemis 
i) ont fait de leur position derrière la Nètbe, et je 
]) n'y .uirnis [m-, iimïlqiié si )':!•, lis l'ic seul ; d'aiitic- 
cire ■.]isl:-.iu:i , 'i m'ovt rjui«'cS:é :1s Ici suivre et de 
» >-s jr->-r dans la mer. ci! i]iii ne Mouvait manquer 
» d'arriver, vu li- ll ;■ dcsi.cïirc , notre sujxtuu iU: it 
u notre position ; je ne suris si vous savez ce que 
o c'est qu'une armée de cour et ions les intonvé- 
:> niciii.. qu'elle entraîne. 

n .l'ai detiiclie e.e fc-Lts.: armée ;] ■.;:;]■.-. n'.c talailloas 
s et cinquante escadrons pour faire l'investiture de 
» Slons. Le siège se fera sons les ordres Je M. le 
o prineedcConti,i!i:nL Dk'U lier issc les ripeniiàinsl... 



j> (Jjsn; à la po.itique. je ne vous eu liiirlcrai pas; 
i> gens plus habiles que mu: s'en mêlent u 

Quelques jours après, il écrivait à Frédéric II : 

« Vêtir Majeslc sn : l Lit s- bien i[i.c la parie tuili- 
u taire est toujours soumise il la politique. Ainsi , 
» je me flatte que Votre Majesté ne m'attribuera pas 
» lis fautes qui pouuijji', 5C faire pendant le ponrs 
i de cette campagne. Le moment où je me trouve 
d vous persuadera cette vérité , car je sens tiés-ieer. 
» qu'une marche par notre droite mettrait l'armée 
i> des alliés dans une situation fort, critique, « 

l.c i; jnila t île la nWme iairac. \, ei avait Lie. en:V.te 
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* Vous me faites l'honneur de me dire que le roi 
n compte que je ne ferai point de mouvement ré- 
« trograde qu'a la dernière extrémité. L'on ne peut, 
» sans mi risque éminenl, faire de mouvement en 
s arrière lorsque l'on attend In dernière eitrémlté; 
s mais il faut se placer toujours de maulère à n'être 
» pas ol>!i fi ,: de foire de. muni eia ™t en arriére 



i> Je ne suis pas naturellement porté monsieur 
» aus lOLUienini!- r;. : :.n évades ; je croîs vous i; viiir 
» donné des preuves de ma constance, et peut-être 
« de quelque chose de plus, lorsque les règles mil!- 
» t aires m'y invitaient. 11 n'y a que des raisons de 
s politique qui puissent autoriser ufle conduite dif. 
i! féi'ente. Je u'entri-ai pr :S ^[ ,\?.ns lu dlscussiun rie 

0 savoir auquel on doit In préférence; mais je pense 
s que la première est infructueuse, Je veux dire la 

1 politique, par une bonne conduite à la guerre » 

pose, et de la terrible responsabilité qu'on fait peser 
sur lui, tout en limitant l'autorité absolue qui lui 
serait nécessaire dans les circonstances graves. Taudis 
que le roi vient payer sa dette a l'opinion française, 
qui aime les rais chevaliers, en venant faire parade 
(lcvautrenucmid'unsuns-EioidqueleaénéraJencheC 
doit lui garantir facile et bien fondé, même au prix 
de l'honneur et de l'armée; tandis que le roi lui 
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m est que vous assistiez 

> MHTlfi««sïïelE!sofBciersdeniiuiami^,ete.,i) 
le mridll huguenot ne songe qu'a prévoir ou h 

it bien qu'on est toujours 
09 li manière dont il s'es- 
prhne il o'y a pas seulement le coup d'œil de l'homme 
de guerre, U y a la franchise, rare, en ce temps de 
eoortisanerie et de faiblesse, d'un homme qui veut 
fefre sondevoir à tout prix. En se plaignant d'ordres 
déplorables donnes par le prince de Contl , il écrit à 
â'Àrgensou : n Vous verrez plus, monsieur, c'est 
» qu'au Heu de songer à me renforcer, il me prévient 
* qu'il eu verra M. lecomte d'Estrées, je ne sais pas 

> où , battre les buissons dans des endroits où les 



» Je suis trop bon serviteur du roi pour rendre ii 
i. M. le prinee de Contl ce qu'il me fait. Je vcuj 
o cependant lui en. faire la peur, en le menaçant lie 
» m'es retoBrner au camp de Louvain. a 

Eu n« il rédigeait un mémoire lumineux, sur la 
;: jMnallon de l'armée, et il y joignait des réflexions 
révèlent cette franchise du génie el cette souf- 
x intérfeure_de Vartùte contrarié. 
f Tout homme sage du il etiv. ..lanur -.II- uiir v>:: 
m dtiïafnwuavvi! genéraii'iuf m. Si l'iniv'ti- 
» et la variation sont un mal dans ks choses 
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•< de la vie privée, L'on peut dire que c'est un mal- 
s heur a Ifi guerre, et quiconque clianpe sa disposi 
s tiun * par légèreté ou sur ses opinions jette 
» toutes les partit! d'une armée dans le désordre 
11 el la confusion, parce que l'on peut regarder les 
•i enneigements dans l'ojuTiiriim euinme un accident 
u iir-ivii su plan que l'on s'est tonné', qui ne s'éta- 
» blit que sur uce méditation faile à loisir et qui 
» embrasse tout l'objet , avec les parties qui y sont 
i relatives. Les personnes d'esprit, et surtout les 
i personnes éloquentes, smit très -dangereuses dans 
n in i' ariiice. i-ii w iiiic opiuj'iii:^ lont des pio- 
•■ s-.-i \ el ;.„ !(■ «cneral irc-t pus m. ner-onna^r 
» opiniâtre et entêté de son opini™ , ec qui est un 
» défaut 1 , il s lui donnedes iticerliludes capables de 
» lui faire commettrede grandes fautes; e'estle cas 
n où je me trouve. 



d Ma conduite a paru trop nnlc, et l'on a jugé a 
» i;rii£i-s d'opérer et de provoquer les événements. 

» Ber»-op-Zoom est devenu une affaire au- 

» dessus des forces humaines, pour ainsi dire, ou 
» du moins lirirsde tout exemple. La politique, nus 

1 Celle du général. 

'- D'après ses pre r ve£ idées. 

' Que luséntraU'o-l fnrraO. 

' Cf.-A J .I n; c; qui ii-pliit ji;. a..„, <|i- «■■-!>■ 

' Cela lui donne. 
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b pertes et notre amour- propre peut-être nous ont 
n échauffés sur cette entreprise, au point que nous 

» bldoie le général de sa lenteur ; il ne saurait partir 
ii trop tôt pour se précipiter dans un labyrinthe qu'il 
" prevnjL. L'un parle., l'on (ir-s îv.t moires, l'un 
» se communique des idées, comme si celui qui est 
» chargé de la conduite decette campagne n'en était 
» pas occupé. Enfin on veut le faire marcher , on 
>• hrïir-jr . un cafcalc il i'cl. effet. 



s Au demeurant, I 
» le parti que prennent les m 
» jours aux avis de la consultation pour se mettre 
» à couvert de tout blâme. 

» A la guerre, il faut souvent agir par inspira- 
)i tion; si l'onéiai - toujours u!j%> île ri.ud recompte 
» pourquoi l'on prend plutôt uu parti qu'un autre, 
» I un serait souvetl: contredit, Lu- droon.l.irc;* se 
« senteut miens qu'elles ne s'expliquent, et si la 
o guerre tient de l'inspiration , il ne faut pas trou- 
o bler le devin, n 

On voit par toutes ces lettres combien Maurice 
était impatient du joug de in cour et quel mépris il 
avait pour la politiipe de crUe nii;r iueple et frivole 
où l'on m -c^irdait h imcm: i|..c ™~mr un amu- 
sement, cJKiMc un orr.Hkui Je briller. s;i:isau-;un 
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souci du sang des soldat* et de l'honneur du pnjs. 
Chaque ji'-Miw oilicio- B'*™ir ««'à sa ploiitt pnrtî- 
culiere , Eii l'on peut appeler gloire la coupable vanité 
do fiiirt cdiarpcr -.011 iv;:iinf]it f. soi-même, non- 
•.l'iiiiiiv.iiiiL ami u::!itL-. niais itici'I'C au -J pu - 
judlce ou nu grand péril de la campagne. Maarlce 
avait fait de ees folies a quinze ans. Il avait entendu 
Eugène lui dire : a Apprenez à ne pal confondre (a 
Uaéritè aeec la valeur, s et encore enfant, Il avait 
i-tf'.t i'hi sur celle semonce; il avait mûri de bonne 
heure, et personne dés lors jm.- fut fins avare du sang 
dis Liiiiims qu'il i.'-.i 11 ir, ridait. Oi:t:'e qu'il éUii'. réel- 
lement trës-humaiu , il mettait sa gloire et sa science 
à prévenir les mauï de la guerre et à empêcher ces 
choses éelatnntcsoù la noblesse, avide de retourner 
à ses plaisirs, voulait se précipiter pour gagner ses 
éperons et disparaître. Le grand Frédéric écrivait a 
Maurice eu 1716 : — « Votre lettre peut servir d'in- 
11 atruclion pour tout homme qui est chargé de la 
« ci.inluili u mu: ;mwe. \ i.hi^ donin-v ih-> j^i 1 ; ■ 1 >'.■ - 
d vous les soutenez par des exemples. 

s Dans le premier bouillon de la Jeunesse , 

n lorsque l'on ne mil que lu \ [v.ieitc d'une imagi- 
» nation qui n'est pas réglée par l'expérience, on 
> sacrifie tout aux aetions brillantes et aux choses 
■ singulières qui ont de l'éclat. 

u A vingt ans.Boileau estimait Voiture. A trente 
. ans, il lui préférait Homère. Dans les premières 
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» années que je pria le commandement de mes trou- 
o pes, J'étais pour les pointes; mais tant d'evéue- 
iï meiits nue j'ai vus arriver, auxquels même j'ai 
» pris part, m'en ont détache. Ce sont ces pointes 
o qui m'ont fait manquer la campagne rie n44. 



ii Le granit art rir. k kucitc est de pn : vrn'i' Ions 
.> le? cvérifiiwiv.s.., T.c Hiîi |iit i- h ' rt?s évt'HeiiHT.t.s e-t 
k vaste, nifiis l;i prevnviince e' l'hjhileté n-.vml 




j'ïjiti lient île Se-.'.ic du marecha: de Sa se f: l.'.'i ilrri;-. 
Tl est intéressant parée qu'il est une appréciation 
rie la bravoure et de l'intelligence des troupes fran- 



i Les Français snut ce. (jnMs étaient du temps de 
o César, et tels qu'il les a dépeints: braves à. l'excès, 
ii --lais iucotisriiiiTs , fermi-s a faire tous Itirr riaus 
h un poste, lorsque la première ttxiinme c=t pas- 
o sée, car ils s'échauffait d;.ns les affaros de poste, 
» si l'on peut les faire tenir quelques minutes scu- 
» lement; mauvais manœuvriers en plaine. 



i> Il l'.uil Jiirn 1 avuir :< ro::i- au. iiis|uniiijns. que. 
a T.e simple solrlat n'y connaît, ot lorsqu'ils sont 
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ii Jjit-ii postés, L'.ml s'en Lipurcuil d'ubuid a leur iiaiele 

g et à leurs propos, a 

J'ai dit que le maréchal de Sase n'avait rien d'un 
courtisan. Fils de roi , usplrutit sans cesse à être roi 
lui-même, il avait un grand orgueil. Et poortnnt 
ce n'était qu'un aventurier hardi, qui dut se con- 
tenter du titre de grand général , et l'indépendance 
de sou caractère eût pu lui ilrc fort nuisible. Voici 
en quels termes il demandait, en 1134, un avenir 
au roi de France, dans une lettre adressée au comte 
de Noallles, et datée du camp de Grabeu : 

(■: (Junior: le- :v1!l* adieu, [laili m. i IV! le-,-! i au us, 

» je me trouve dans le cas d'être obligé de rue louer 
h mui-mémr. .le n'ai ni paren'.s ni r.nii.i à la eour, et 
■■ ULe fausse oan eslie deucné.a. eu sLipiditt. . . . 

p II y a quaturze uns a'-e. j'ai rjsoine. in 1 d elia au 
ii serviee i : ,u ro_, eo u.ur,li".e de maréchal de camp; 

» pèce a être assujetti aux règles et à vieillir pour 
u parvenir aui irraeles. D'ailleurs, j'ai moins con- 
o suke les demies du sans et cuis de mes intérêts 
n que ceux de l'honneur qui m'attachait au service 

0 du roi. Si vous y ajoutez le titre d'étranger, vans 

1 trouverez des raisuns suffisantes puur m'avauccr 
n et pour porter le roi a m"accorder cette grâce, en 
s y ajoutant l'asiv Tient qui met le pris aux choses, n 

Uaiiimieiiuiis de ny.V- ,i[>|!ri : eis'i".-ii de su pioiue 
situatioo , celle de M. Henri Martin : 
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a II y avait quelque ehose de peu flatteur pour 
» i'ormmil iiiiMminl :i .luvoii- .rs ;ucci-s u un (:t~,in- 
o ger. Encore cet étranger, ce bâtard de Saxe, 




» wendahl , homme supérieur, qui s'était formé en 
» commandant les armées russes sous le maréchal 
» Vriiii"i;li. Tl ii.' s.-.: f,n'iïi:ii( p|-j; iA\z nevï du l'itl,:- 
i raai. La cause générale était l'extinction des 
s fortes études et des fortes pensées parmi la haute 
b noblesse. > 

Après avoir raconté les campagnes du maréchal 
de Saxe, détails admirablement résumés, mais qni 
i,f lient à irr.ijj d'ijviucuu'nn . : : .i i.v trinirer 

personnalité de Maurice de Saie dans le livre Du 
mœurs et des idées en France depim la mort de 
Louis XIV jusqu'au milieu d« dix-huilième siècle 

« ... Rlebardson fait voir... dans son fameux ro- 
>. mai) , animé d'une réalité si puissante et si poi- 

« guante le vice élevé à dus proportions tragi- 

i' i'iiii'S, J.i ■- ] l 1 1 - L i - i-i svii.niiiil :.|op ['i'hiir>uiv. : iiil. :m, 
u line fini Je l'L l iolciil.i' ;)..Trîi!ip ,v qui ril ; Fj ~ i b ; c 
0 core de vertu cl ci! se:iiimi'nt vrai dans le cœur 
« de la femme, le séducteur transformé en une sorte 

» est VAntechrul de l'amour. Les modèles ne ruiii- 
o quent pas à cette étrange figure. Lovelnce n'est 



Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France 



2tG HISTOIRE DE MA VIE. 

» qu'un Richelieu agrandi rt plus sérieux, dans le 
a mal. Maurice de Saxe exprime «ne nuance excep- 
o tionnelle. Il n'a pas cette froideur de serpent; im- 
a pétneux dans le vice comme dans les combats, 
» c'est l'Ajas homérique dénué de sens mnrnl et 
» jeté au milieu d'une civilisation raffinée, capable 
n d'actes odicui du d'actes généreux, suivant que 

«monde réel, s'appelle Eicbelieu ou Maurice de 
r. Sut, le résultat est > mi''mc, s,i le r m' lu 1 tire pt [es 
» moyens diffèrent. ■ 



a Voltaire n'admet nullement q:ir 'n rn.v 1 1 1 l r - 1 :i i l i [j< 
0 aît diminue en nombre, comme le prétendaient 
" .Miir.tiîsquiou ei '.sut il'iiuln's. 11 émit qi;n h aojm- 
o lation n'augmente ni nu diminue sur le globe... Il 
« y o sur cette question un curieux mémoire du 
» maréchal de Sase, imprimé à la suite de ces RI- 

» cinq ans et qu'on ne puisse se remarier à la même 
» femme, si Ton n'a pas eu d'enfants d'elle au bout 
n de cinq ans. — C'est nn étrange philosophe que 
■ Maiiruv de S.m\ — Hiuiti'iquii'ii, ù-ns \'fcprit 
<> As lois, voudrait fiu»M d:'s luis, moins bizarres 
» sans doute, afin^de favoriser la profitât ion. il 
«jsût été bien^étonné si on lui eût annoncé que la 
» iiiijv.-.latioii de l'Europe, avant un siècle, aurai! 
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j; (],-rilili ; ;nvM|iit j)i;rtLHil cl h-:pl: dans c.-fr?nin.s pnys. 
Malgré des guerres et des ' ' 



Au livre quatrième lie la France sous Loaù XV, 
M. Henri Merlin iu liévfl ri 'fsquisMT le marécbal 

p Le maréchal de Saie venait de mourir (3» tio- 
n ïcmbre 1TSO), I» tëtc pleine de projets do réformi 
» i;t emportant me lui tout ce qui nous restait de 
u science de la grande guerre. On reconnaît, poi 
» une lettre de Maurice au ministre de la guerre, 
» qu'il prévoyait les ounséqnciiccs de l'état d'indis- 
» ciplinc et d'ignomnee où était tombée l'armée. 



o II eftt probablement trouvé le remède, c'est-à- 
« dire dérobé le secret de Frédéric H, si une fia 
j prématurée, aulte de ses escés, ue l'eût enlevé à 
s la France. 

n ... Dans sa lettre au comli^ d'Argeuson, Mail- 

î se réduire à dcH coups de maiu et à des affairée 
» de poste. Il ne fut que trop bon prophète. — Ses 
« œuvra militaires, Rêverai, notes, etc., publiées 
s en 1757, sont très-iuléicssantes a étudier. Il eût 
« voulu rendre l'équipement du soldat plus sain et 
» plus commode, faire reprendre à la grosse ami- 
a lerie l'armure défensive et la lance, donner au* 
» lantnssins le pus cmlsncé commo che* les Priis- 
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» et non par le feu, établir une école d'état- ni iijor, 
n obtenir qu'on donnât les grades supérieurs non 
a plus k l'ancienneté, mais au mérite; «voir pour 
i> la défense des ports des maehiues toujours prêtes, 
u avec lesquelles on formerait à la minute des re- 
u traucheiiietits vjui IVmi .1 lïtiliït' lies ports, pour 
s arrêter les vaisseaux et les brûlots, créer une lu- 
b fanterie légère fort analogue à nos chasseurs de 
a l'incarnes. — '1res -préoccupé de protéger la vie 
» e- la santé du soldat, il ^rd;^ :is armes ilrl'un. 
» slves d'autrefois. 11 mêlait à ses \ices des senti- 

0 ments d'humanité. 11 léchait du faire disparaître 
a le cruel nsup- du ;>rù ei- Ifs r,udx)urj»s des villes 
u menacées. Il mettait les espions à la chaîne au 

1 lieu de les pendre. Il philosophe quelquefois plus 
u sé ri ri iw™, m t qur dans en hi/nrjv .IfÉmsii-i: su!" /rf 
u population, dont nous avons parlé ailleurs, (lue/ 
11 spectacle nous présentent aujourd'hui les nations? 
b On voit quelques hommes riches, oisifs et volup- 
a tueux, qui font leur bonheur ma dépens J'ui,.c 
u multitude. . . qui ne peut subsister qu'en leur pri~ 
« parant sons cesse de nouvelle: voluptés. Cet as- 
3 semblage d'hommes oppresseurs et opprimés forme 
» ce qu'on appelle la société, et cette société rassemble 
n ce qu'elle a de plut vil et de plus mépriia'Ae , e: m 
0 fait ses soldats. Ce n'est pas avec: de pareilles moult 
a m usée de pareils bras que les Romains Ont vaincu 
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» l'univers. Ce n'est pas Mnntfsqr.ifu . rc n'est pas 
» Rousseau qui parle ainsi : c'est Maurice de Soie 
i) dons ses Krveriet. — Misurice voudrait que mut 
s François fût soldat cinq ans sans exception... 

" Les généraux émincnts disparurent avec Mflu- 
» ripe lie Saxe et Lowcndahl, t[ui survécut peu a 
s sou compagnon d'armes. L'abaissement du gou- 

viviiement de. i i i . .1 fnuj - pl is pïcl'.md huis ];i 

i main de lu PompMlour, etc. a 

On voit que l'Illustre historien, tout eu rendant 
justice au maréchal de Saxe, le traite avec beau- 
coup île sévérité. Cette sévérité est respectable chez 
nu tel juge, et je ne saurais, ma granâ'mère fut- 

(I ; i ■ ] . 1 1 e l ( f : > r i liin ii'r par u.i înlout si ton. si honnéle. 
un talent qui est le tvpe du patriotisme, en même 
temps qu'il est celui de la conscience et de la vertu. 

Tout ce qui m'est permis, c'est de rappeler que 
les égarements du héros furent ceux de son époque 
et ceux de son éducation. Au demeurant , l'Ame était 
belle et grande, l'habitude du caractère bonne et 
généreuse. Dans un autre milieu, et soutenu par 
d'autres conseils, d'autres principes et d'autres exem- 
ples, cet Ajax homérique eût conquis sa gloire mili- 
laire pure des taches de la vie privée. * S'il fut vi- 
cieux , dit un autre historien de sa vie, les femmes 
y mirent une grande bonne volonté et l'y aidèrent 
de leur mieux, o — C'est probable; msis madame 



Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France 



:.-.■■) ■.LISIlilHK ])K MA VIK. 

Fiivart est un gros péché dans sa vie, un péché que 
Dieu seul s pu lui pardonner, quoi qu'eu ai dit 
Gnmm dans sa Correspondance. Les efforts de cet 
écrivain pour flétrir la victime et réhabiliter le cou- 
pable sont une action presque aussi mauvaise que 
iV.ction dle-mènir. Voilii le tmpH i't lis ininurs. 

Maurice aimait réellement ses soldats et fort peu 
lia _!■■!:-■ (ii IVtniM 1 de c ■:> [ i r , h'-noin ml n^wiiie ;i un 
lieutenant général qui, en lui proposant l'attaque 
d'un poste , ajoutait : a Vous risques d'y perdre au 
plus une douzaine de soldats. — Passe, répondit le 
maréchal , si c'était une douzaine de lieutenants gé- 
néraux, 11 et il lui tourna le dos. 

Il accueillit la mort sans effroi, disant h son nié- 
decin : « Iji vie est un songe. Le mien a été court, 
mais il a èti beau, a 

Ce mot résuma l'homme et le siècle, 
C'était, en somme, un esprit très-exalté et dont 
l'eteuse est dans iv'.le exaltation mime. Sa desti- 
née ne fut pas suffisante à son activité. Il avait be- 
soin d'être souverain, et comme il n'avait en ee 
'.< mps-là auci:n dnilt à l'être, ses amis eurent sou- 
vent à le défendre conlre le reproche de folie que 
sis contemporains lui adressèrent. Qu'il fnt venu 
cinquante ans plus tard , il eût cherché et réalisé 
:|ML-|-.|Lie [jjit [>cul-i:-.rc sou ic\u de royauté, a noiu» 
que la France n'eût étouffé son ambition sur l'é- 
ehafaud. La destinée de Napoléon est comme une 
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iva'isF'.liar. a^riudic do- sOLai--. Linlfiil; ih: Uaiiiïic. 
On sait que le fougueux Saxon rêva la royauté de 
ïabagu, pais celle de lu Corse, puis enfin celle des 
Juifs. Celait un réformateur sans lumière suffi- 
sante; mais qu'il eût été aux prises avec uuc tâche 
plus vaste que celle de donner un moment de gloire 
sans lendemain a la France corrompue , son remar- 
quable sens pratique, qui reparaissait toujours dans 
l'action , en dépit de la fltvre physique et morale, 
l'eut peut-être préservé des erreurs qu'il couvait 
dans la solitude. 1- eût pris coiisl'H, il se fï.t ivlaii'i , 
et, l'imiiPr .v.lricnni Lieu ai leur l'avLit i ni lie. sau 
voge et farouche, aux. arts délicieux , quelque esprit 

ne (luit jamais rioirn [|u'unc iranile i".l.i'lli;..rr;i e 
roiliprkiue ii'enl pu- plis II- bi'U i'lic:liin , fi e!li' iVi'il 

trouvé accessible. La vie d'euivremeut n'est pas le 
but des hautes facultés que Dieu donne à certains 
liociiTjies. C'en es", IY'::..eil '|ua:ul leur ii:is-iiiii éi-li.iu,' 
par la faute des circonstances. C'est la maladie d'un 
ennui et d'un désespoir qui ne s'avouent pas tuu- 
jours à eux-mêmes; mais ce mal serait peut-être 
■.nillairimi'ii! siwuui, si, au lieu de l'infection des 
mu es llne.rliiKS. 1 ".: i r pur it libre venait vivifie:- el 
retremper ces poitrines puissantes. 
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|.|nl^.i[.iiiiiLips. — nat/ert, chef de brlçrmds. — Des- 
cription de la Chaire — Les Urlganii de Schiller. 



A VKRTiSSEMEXT. 

riTliiim'. u'r.i-.vioiis ïii-rni'iil iiK'VilaiiV'iu-ii!. lui 
courant dp la plume quand un parle du passé : on le 
comparu avec le présent, et ce présent, le moment 
où l'on écrit, t'est déjà le passé pour ceux qui vous 
lisent au bout de quelques années. L'écrivain n quel- 
quefois aussi envisagé l'avenir. Ses prédictions se 
trouvent déjà réalisées ou (Iriiii-nties quand son eni- 
vre parait. Je n'ai rien voulu changer ans réflexiuns 
et auï prévisions qvd me vinrent durant ces ùcriiiei-s 
lemps. Je cruis qn'ellos tout diji'i [-.a-Iie démon his- 
toire et de celle de tous. Je me bornerai à mettre 
leur date en note. 



Je continuerai l'histoire de mon père, puisqu'il 
est, sans Jeu de mots, le véritable auteur de l'bis- 
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toirc dp ma vie. Ce père que j'ai à peine ennnu , et 
• uni est resté duns ma mémoire comme une Lrillnnte 
Apparition, ce jeune homme artiste et guerrier, est 
resté tout entier vivant Jrm.q élans de mon Ame 
dans les fatalités de mm orpiihisntinn, dans les traits 
de mon visage. Mon être est un reflet, affaibli sans 
doute, mais assez complet, du sien. Le milieu dans 
lequel j*ai vécu a amené les modifications. Mes dé- 
fauts ne sont donc pas son ouvrage sbsolumeut, et 
mes qualités sont un bienfait des instincts qu'il m'a 
transmis. Ma vie extérieure a autant différé de la 
sienne que l'époque où elle s'est développée; mais 
cussé-je été garçon et eussé-je vécu viugt-clnq ans 
plus rot, je suis et je sens que j'eusse agi et senti en 
toutiH l-1mvj< cocu]];! ninu ,-iïi-e. 

grand'mÈro pour l'avenir de sort ÛIsT JeTroia qu'elle 

les carrières ouvertes à la laveur sous Louis XVI 
l'étaient sous Barras à l'intrigue. Il n'y avait rien 
de changé en cela que les personnes, et mon père 
n'avait réel le m m:, qu'à cliuisir sa place v „lr<- les 
camps et le coin du feu. Son choix , â lui , n'eut pas 
été ili.iutcm ; juiùs lifpu-j il s'était ii'.it c:w. :na 
grand'mÈrc une réaction afï.'z ce vaille contre les 
actes et Ifs peraoïinapes de ils révolution. Chose 
très- remarquable pourtant, sa foi aux idées phiJo- 
tome i. Sî 
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sophiqucs qui avaient produit la révolution n'avait 
lias été éiiiTinlcr, .'t ni 57 (lie privait à M. lierke.l 
une lettre cieel lente quej'ai retrouvée. La voici : 



a Vous détestez Voltaire «t les philosophes , vous 

» nient. Mais toutes les révolutions qui ont désolé 
s le mande ont-elles doue été suscitées par lies idées 
» hardies? L'ambition, In vengeance, la fureur des 
n conquêtes, If cS-.--sïit.i- ik I iulokranw, ont boule- 
b versé les empires bien plus souvent que l'amour 
ù de la liberté et le culte de la raisan. Sous un roi 
h tel que Louis XIV, toutes ces idées ont pu vivre 
o et n'ont rien pu bouleverser. Sous un roi tel 
s qu'Henri IV, la fermentation de notre révolution 




11 Ce roi dévota offert à Dieu ses souffrances, et son 
h étroite résiliation n'a sauvé ni ses partisans, ni 
» la France, ni Iv.i-nifmr. l-miiTic et Catherine ont 
ù maintenu leur pouvoir, et vous les admirez. 
jj monsieur ; mais que dites-vous de leur religion? 
A Ils ont été les protecteurs ft les mviinirs du \,\ 
l philosophie, et il n'y a point eu chez eux de ré- 
b volation. n'attribuons donc pas aux idées nou- 
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o velles le malheur de nos temps et lit chute de la 
u monarchie en France, car un pourrait dire : o Le 
o souyerain t|uî lésa rejetres est tombe, tlran qui 
a les ont sout°nues sont restés debout, o Ne confon- 
j> dons point l'ii-réligioii avec la philosophie. Ou a 
a profité de l'athéisme pour exciter les fureurs du 
o peuple , comme au temps de la Ligue on lui 
u faisail commettre les mêmes horreurs pour défeu- 
o dre le dogme. Tout sert de prétexte au déchaine- 
« mcntdes mauvaises passions. Lu Saiiil-Ilarthélemy 
» ressemble assez aux massacres de septembre. Les 
» philosophes sont également mime™ [s de ces deux 
a crimes contre l'humanité, s 

Mon pne .liait toiijnii.-s révéla cj'jie.T rte-; armis. 
On l'a tu, durant son exil, étudier la bataille de 
.M;i ï pl;i:j ni:! dans ,u pi-Mrc ci .ini!,ie île Fa. m ilan- 
la iL'hiudc de ic.ji uraciSM Iotil'uis il si aecihlaite.s 

•■r.. Ii,.p,:iii ^ ; ..>i ,i'jini']ir;L;Lii!:is. le retour (l'un;: 
rcmiaiiliip nu l'apaiserai r.t .■ l'uni; rcpahl que nr.tùi- 
réc. Quand il Ja trouvait contraire à ses secrets dé- 
sirs, comme il ru: cenreait pu, alors l:i pensée cl'iLSii j- 
sans son adhésion complète, il parlait d'être artiste, 
de composer de la musique, rte faire représenter des 
opéras on circuler des syaijihcnirs. Ou retrouvera 
ce désir marchaiit rte compagnie avec son ardeur 
militaire, de nièree que ,.,n >:.jlim lit souvent cam- 
pagne avec son sabre. 
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Kn (JS8, se présente doua l'histoire de mon père 
une circonstance futile en apparence, importante eu 
réalité, t-oitime tontes ces i'.yes impi'essions de jeu- 
nesse- qui iTBjîiss'.-ir. -=li ■■ rider- i'r- m l'ire cl. iji.i 
iiie'ifu: p ivi'uis ilisiijsrnt tle mi-.is :i noire Insu. 

Il s'était lié avec la société île !S ville voisine, et 
jo dots dire que cette petite ville de la Châtre, mal- 
If:i ira'. cts et lr- i>- ';iu"s jTir|ircs il lu province, 
o. toujours été remarquable pour In quantité de per- 
sonnes très-intelligehtes et très-Instruites qui se sont 
produites dans sa population, tant bourgeoise que 
piulclyie-r.. ¥.:i ms's 1 en y est p,niCl;ml fort béle i't 
IV.rt mér.hant . parer- lji l 'un y es* sourr.M il e-:>p prihi 
Srs, à cr-s intérêts et a iiea vanité? qui ri'duïit. [jar- 

vertement dans les petites localités que dans les 
grandes, La Bourgeoisie est aisée sacs être opulente, 
elle n'a point de lutte & soutenir contre une noblesse 
arrogante, et rarement contre un prolétariiit nri-cs- 
siteux. Elle s'y il:' 1 . r-l'ippe lir.rif il mis un milieu très- 
favorable pour l'inklli^cnis'. egujlqnc trop calme 
pour le cœur et trop froid pour rimaglMOUon. 

Cite aucis-rnic i-l r.ftïaiieliii- (iiidrniir.uirnt , In Cli:'- 
irrj e-t olru'éc îIiliis un v;i:loii IVrl.llc et iU-llr'i?ii\ , 
qui s'ouvre tout entier aux r'.LMrds quand on a ga- 
gné In lisière des plateaux env ironnants. Par la route 
de Chateauroui; A peine a-î-on laissé derrière sol 
une chaumière au nom romantique (la Jlfaiton da 
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diable), qu'on descend nne longue chaussée bordée 
de peupliers, avec un ravin de vignes et de prairies 
à droite et à gauche, et delà on embrasse d'un coup 
d'œil la petite Tille, sombre dans la verdnro, do- 
minée d'un coté pur une vieille tour carrée qui fut 
le château" seigneurial des Lombaud, et qui sert 
aujourd'hui de prison; de l'autre par un lourd clo- 
cher bien reluisant, dont la base, senant de porche 
à l'église, est un fort hcao morceau d'architecture 
antique et massive. 

On entre dans la ville par un vieux pont sur 
l'Indre, où un rustique assemblage de vieilles mai- 
sans ri ili: vieux snuU's at:iv. i,m- composition pitto- 
resque. 

Vu :■>;■■ viin) l'c di (Trrecc't:- v: Me, _f nie permet: ni i , 
sous forme d'apostrophe, une courte digression. 

O mes chers compatriotes 1 pourquoi fles-vous sf 
filiiljiroprns:' Je vcm li- ri-|n-iir:li? Eres-M'TiHwmrot 
et avec quelque espoir rie vous en certifier. Vous 
>iveî dans le climat le plus sain, et au milieu de la 
population rustique de la vallée Noire; qui est d'une 
l'iuprclii csiTuisc, rt pourtant vous sembler, vous 
plaire à faire de votre ville un cloaque infect, où 
l'on ne sait où poser le pied, et ou vous respire! a 
toute heure des miasmes félidés , tandis que derrière 




une masse d'air libre et pur, dont il semble que vous 
». 
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ayei horreur. Il est hirn difficile d'assainir et d'en- 
tretenir propres des cités comme Lyon et Marseille; 
mais la Ch&trel un groupe de moisoD nettes jetées 
dans une miss île pruuï<'s artiinatiLp..i..s i'l dr. versjvrs 
en fleurs! Vraiment la dépravation de l'odorat, le 
cynisme de la vue, inhérents à la population des 
pi.lilrs villes ùt l'intérieur, î'.in L . des vice:, que n'c.v- 
ruse nulle part [a misère , et qu'ici la pauvreté ne 
peu: pas iiièiun f ■ v | .'. i. [i.m-i- . pui>que rf!k- po;iul;ilion 
est aisée, et que d'ailleurs les bourgeois les plus 
riches n'y ont pas plus que les ouvriers les plus res- 
treints la pudeur de taire disparaître la souillure de 
leurs seuils inhospitaliers. Aucune observation des 
règlements de la plu, simple poU-u ne préoccupe ap- 
liariMiimiiit les [iMiliiiiinniiT- mu jk : pal< . Lis elias- 
teté pourtant l'exigerait aussi bien que lu salubrité. 
La malpropreté est indécente, elle révèle dans les 

l'esprit une habitude d'engourdissement honteux. Fi 
de laChatre sous ce rapport ! Dans des recoins perdus 
et ignorfsde la vallcefloire, vous découvrez parfois 
.-aiLiï les ir.i ss'iniunc miscrL.I.'le i_- u 1 1. iv v cn^lni li- 
en boue séchee au soleil, et soutenue de quelques 
vieuxais vermoulus. Si, par exception, la ménagère 
n'e-l. .p.-.'uv.c rojrt-u!«! f;ji réunie. 1 i ■ 1 1- 1 i i ■ s i J ■ [>■ jv.ijtïi j 
à l'extérieur; mais ce sera une exception, ne l'ou- 
bliez pas. Dix fois sur douze vous trouverez la mai- 
sonnette bien balayée, la vaisselle brillante sur le 
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dressoir, le lit propre, Vitre sans tache, pas nu 
grain de poussière sur les solives enfumées : une 
misère profonde, parfois déchirante à voir , toujours 
respectable et Jaunis revissante. Oui, la propreté 
c-l la di^ii'i il il fiiiLiLL. c'est [. ; l t- clic qu'il se 1:11111- 
tre supérieur à sa LlcstiiiSe et plus digne de vivre 
dans les palais que lc t l'akicaiits qui les possèdent. 
Je emis que j'ai dit cela souvent, je le répéterai sans 
nw las-er. I.'ir.il V.i iii'f.' qui s'uhMi.l'jui.c ave. non- 
chalance et découi'iLicuîcnt écrite de la pitié : celle 
qi'.i lu tic joi.l.v ik ri ii ru in t. qui la.c se-, Liilldii.- , 
qui assainit et purifie sa pauvre demeure, mérite du 
respect ce de l'amitié. Mais la saleté fp-atuite et vo- 
lontaire n'inspire que le dégoût, lille n'est autre 
cluise. qu'eue di'pri.vé.tiun e" uni', iiiuomijiie. 

Sans cette af:Ve.;se nalfroprcté, la Châtre si-rail, 
un séjxir ap'Oalxe. La plus bv'.W nie. I.i i-je Royale, 
est , en réalité , la plus laide ; elle est sans caractère. 
Mais le vieux quartier est pittoresque et conserve 
quelques-unes de ces maisons de bois tic la renais- 
sanoe, il élégantes et d'une si belle couleur. La 
lille. jetée en pente , monte toujours vers la prison, 
et des ruesétroites, qui serpentent entre des rangées 
de pignons inégaui envahis par la mousse et les pi- 
geons, vont appuyer le ■laiie de l'antique cité à un 
raùe, coupé à pic, au fond duquel l'Indre dessine 
ici Irais mtiiiirlrrs dans au paysage étroit mais ra- 
vissant. Ce coté- la est ie;eii:-.| ,ial:lc, et quand on 
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sort de lii ville par la promenade de l'nbhnye, pour 
suivre te petit chemin sablonneux de fa Renardière, 
ira arrive au* Couptrta, lin des sites les plus dé- 
licieux du pays, au delà duquel on peut se perdre 
dans UÙ terrain miné par les eau* ; déchiré de ra- 
lillt-.: t-liai'riOllttf . f\ L<.:mi il'jftvli:^ ;ii ' ^l e^UfS. 

J'ai décrit la Chfltfe, Je l'ai sermonnée, parce 
qu'au fond je l'aime, et Je l'aime parce que taon 
père y edt dés amis dont les enfants Sont nies Khiis. 

Kn JT98, mon père, lié avec «ne trentaine de 
Jeunes gens des deux sexes, et lié Intiriiemeut avec 
plusieurs, jota la comédie avec eux. C'est une ex- 
cellente étude que ee passe-temps- là, et je dira! 
i . I". L l_- l : i ^ t 'H et' line j'y > il utile el - ti- ;-t'-rih jx p:mr 
h;' .ii -ivItipin-Micnt inieMectnel de' la jeunesse. Il est 

trolipes d'acteurs de profession , divisées la plupart 
du temps par îles pr.'lnithm: riiliriile? et dp? riva- 
lités mesquines. C'est la faute des individus et notl 
mile de l'art. Et comme, Selon mot, le théâtre est 
l'art qui résumé tous lés autres, il n'est point de 
plus intéressant* occupation que celle-là pour les 
loisirs d'une société d'amis, il faudrait deux chdses 
pdur (ta faire, nu plaisir idéal : uné bienveillance vé- 
iit; Lie rjui Smjioserdt silence à tmili; vauilc JjU>use, 
un véritable seutiaient de l'art qui rendrait ces ten- 

luM'L-, I L-: - 1 : re.e;> S ■■: i 1 1 LUT i"-"*'ri . 

11 est ii croire que ces deux conditions se trou- 
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virent réunies à la Chàtro a l'époque que je ra- 
conte, car les essais réussirent fort bien, et les nc- 
l eu rs improvisés restèrent amis. La pièce qui eut le 

drame détestable, en grande vogue alors, mais dont 
la lecture m'a beaucoup frappée, comme un éehaulil- 
Jou de couleur lilstorique; Hubert, thef de brigdndi. 

Ce drame , imité de [allemand, n'est qu'hue mi- 
sérable imitation des Brigands de Schiller, et pour- 
tant cette i mil utf on a de l'intérêt et de l'importance, 
car elle Implique toute une doctrine. Elle fui repré- 
sentée pour la première fois à Paris en J792. C'est 
le système jacobin dans son essence; Hubert est un 
idéal du chef dé la montague, et j'engage mon lec 
teur à le relire pomme un monument très-curieui 
do l'esprit du lemps. 

T.cs Brigands de Schiller sont et signifient tout 
autre chose. C - esl un grand et noble ouvrage, rem- 
pli de défauts exubérants comme la jeunesse (car 
c'est l'œuvre d'un enfant de vingt et un ans, comme 
chacun sait); mais si c'est un cliaoa et un délire, 
c'est aussi uue fiction d'une haute portée et d'un 
sens profond. Permettez-moi de vous en rappeler 

Ln Vieillard faillie et bon a deux Hls, natures 
i i-.c-ijipi't cl nMcs. i.]n> t m ne i-.j::i|nv!ir1 ïi.ii.t.' 
la parenté avec cette âme débonnaire et crédule. On 
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voudrait Voir la lionne qui les a enfantés, ou en- 
tendre rnppdec d'elle quelque trait qui expliquât 
l'origine âes violentes passions de ces deux types 
redoutables. Schiller n'y a point songé. Supposons 
ce que' nous voudrons; c'est 1*. <]<:liiut [lis ridins 
que cette absence de soin. Ils ont trop pour tout 
montrer, et une œuvre d'art qui laisse beaucoup 
supposer et beaucoup inventer au delà du cadre où 
elle se renferme est déjà une œuvre pl°ine de fou et 
de vie. 

Charles, l'alnéde ces deux fils du comte de Moor, 
est un lion généreux et brave; François, le cadet, 
est un loup poltron et perilde. Le premier a la puis- 
sance du bien , le second celle du mal. Tous deui 
ont du génie, tous deux se disputent la tendresse 
d'un père, qui doit être la victime de cette lutte 
dénaturée. 

Charles, livré aux égarements de la jeunesse, 
calomnié par son [rire . i;i;:ii , uï.espêré , veut ce- 
pendant abandonner ses ™is 1rs étudiants qui l'en- 
traînent au désordre, pour retourner auprès d'un 
père qu'il aime et respecte au fond rln emur. Il lui 
écrit pour lu' i!i :rv n.lrr h: pardon dt ses erreurs et 
lui cipriiÊirr un repentir ï.iiii't'iv. Il attend sa ré- 
ponse avec impalieure, il est plein du souvenir de 
ses jeunes années et d'un pur amour qu'il regrette 
a:s:i n im nl d'avoir néglige. C'est là que s'ouvre le 
drame. Charles veut revenir à la vertu. Le pourra- 
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t-il !' Le vice n'a-É-il fnit qu'effleurer celte aine su- 
péiieure? l_"n caractère si impétueux oura-l-il pu <c 
plonger Impunément dans le délire des mauvaises 
passions? Oui sans doute, si la fatalité, qui s'at- 
tache comme un châtiment à une destinée dont 
nous prenons trop peu de soin, ne vient s'opposer à 
sa conversion et changer en fureur ces élans de 
tendresse, et de piéle. 

La réponse du vieux Moor arrive, transmise par 
l'intermédiaire de t'rauçois: c'est un refus, c'est la 
malédiction paternelle. François a intercepté les 
lettres de Charles. Il en a supposé d'autres qui le 
signalaient au courroux de son père comme un scé- 
lérat Incorrigible, menaçant, plonge dans le dés- 
li'.-'imetu a (l.u j;avu\ |i[iur la i\c même du vieux 

Chnrlfs exaspéré se voce a:n F-ji-ii*. T. 'amour se 
chauye eu iinine, en déscspuir, eu blasphème, dans 
son sein et sur ses lèvres. Il maudit Dieu et l'hu- 
manité, Il veut veu^r:' dans À' sang de tous les 
maîtres, de tous les oppresseurs, la honte et l'a- 
bandon de tous les déshérités. Il devient l'ennemi 
furieux et implacable de la société qui le repousse 
et le nm Janine, Ses e.:i^pa:'.:iwns . p[ ] (';n.= de délies, 
et rep tu j,,éï ciuume lui riu mor^e officiel , sa [iruu- 
pent autour de lui et prononcent d'affreux serments. 

Mais que vont-ils faire de toute eette colère , de 
tous ces besoins de vengeance?' L'un d'entre eus , 
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créature lAchu, cynique et rusée, n ouvrit l'avis 
d'exercer le brigandage, rt il o conçu ce projet sous 
l'empire de préoccupations cupides et méprisables. 
Ira autres n'y ont vu qu'un moyen de se séparer 
de la Bociéte et de se venger d'elle en la rançon- 
nant, Charles Moor saisit violemment cette idée, 
parce qu'a l'instant même elle lui apparaît plus 

terrible pour châtier les méchants et venger leurs 

Il ressuscitera les décrets sanguinaires du tribunal 
scon'l Je In \killc Oti'iiiîi'.i-..'. Il aL.\:e[ile ir:imi;iii- 
demçnt da Tenir r-prise. Il pror.;ijir.e l'anathame sur 
tout son passé, sur tout son avenir. Il entraîne ses 
compagnons dans les forêts et dans les montagnes. 

Cette résolution , toute romantique et brusque 
qu'elle paraisse., n'a rien d'invraisemblable dans 
l'œuvre da Schiller- Elle s'explique par la situation 
violente où se trouvent les esprits surexcités de er s 
jeunes gens à la fuis trop instruits et trop Ignorants , 
types variés, mais tous vrais et profuuds, d'un ucep- 
tieisme amer et d'une ni'iVnyriice tJi--: -r-iu i i i h ■ : . 
morale. Leurs en Irf tiens Riiinf's sont pleins d'une 
ragéra'.iiMi (pii lir mauvais ^o'.'.t s'allia an suNinv., 
et qui peint admirablement l'époque de transforma- 
tion nu l'IiuinanilL' se i.r,aiva:t il \\: fn iiu Lli.v — l:..i- 
llème siècle. La foi du passé était morte, il n'y 
avait rien deprqiLiré puni- [ippcytr l'espérance d'une 
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foi nouvelle. Le mal qui régnait dans les mœurs et 
dans les institutions apparaissait dans toute sa lai- 
deur. Les abus étaient monstrueux, et la jeunesse 
enthousiaste, éprise d'un rêve de liberté et de ré- 
forme, n'avait pas assez de vertu, pas assez de 
croyance, pas assez de force véritable à opposer à 
cette chute du vieux monde qui allait l'engloutir 
malgré ses protestations et ses cri!. 



FIN DU TOME 
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